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CHAPITRE Vin. 



Evéncmoits des annm i74<^ i744- <>t tout ce qui précéda la 

guerre des Prussiens. 



On dit que c*est une faute capitale en politique de se fier à nn 
eimemî réconcilié, et l'on a raison ; mah cVn est une plus grande 
encore li une puissance faible de lutter à la longue contre une 
monarchie puissante, qui a des ressources dont la première 
manque. Cette réfleuon était nécessaire pour répondre d'avance 
aux critiques qui censuraient la conduite du Roi, Fallait- il, 
disait-on, se mettre à la tête dhme ligue pour écrasa* la nouvelle 
maison d*Autriclie, et laisser ensuite reprendre le dessus à cette 
même maison d'Autriche, pour chasser les Français et les Bava- 
rois de rAllemagne? Mais quel était le projet du Roi? N'était-ce 
pas de conquérir la SHésie? Gomment pouvait -il robtenir, si 
la guerre avait continué, n'ayant pas assez de ressources pour 
fournir aux grandes dépenses qu'elle entraine de nécessité? Tout 
ce qui dépendait de lui, c*étaît d'agir par des négociations, et, 
autant que cela était faisable, de conserver l'équilibre entre les 
puissances l)elligérantes. F.a paix lui duniiait le temps tie icspirer 
et de se préparer à la guerre; iraillcnrs l'animosité était si forte 
entre la France et fAutricfae, et leurs intérêts si opposés, que la 

m.' t 
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récondliation entre ces puissances ennemies paraissait encore bien 
éloignée : il fallait se réserver pour les grandes occasions. 

Les mauvais succès des aimées françaises avaient fait une 
assez forte impression sur Tesprit du cardinal de Fleuiy, pour que 
sa santé s'en ressentît; une maladie l'emporta au commencement 
de cette année. Il avait été ancien évéque de Frcjus, précepteur 
de Louis XV, cardinal de TEglise romaine, et depuis dix -sept 
ans premier ministre. Il s'était soutenu dans ce poste, où peu de 
ministres vieâlissent, par l'art de captiver la Confiance de son 
maître, et en écartant avec soin de la cour ceux dont le génie 
pouvait lui donner de l'ombrage. Il adoucit les plaies qiie la 
guerre de succession et le système de Law avaient faites à la 
Ftiuice. Son économie fiiL aussi utile au royaunic que l'acquisi- 
tiuii (le la Lorraine lui lut gloriiMisc. S il néglii^ca le militaire et 
la marine, c'est qu'il voulait tout devoir à la négociation, pour 
latjuclle il avait du talent. Son esprit sticconiha ainsi que son 
corps sous le ])oi(ls des années, (^ii dit trop de bien de lui pen- 
dant sa vie, on le hlàma trop après sa njort. Ce n'était point 
l'ànie altière de Richelieu, ni l'esprit arlilicieux de Mazarin; 
c'étaient des lions (jui déchiraient des bi'ebis : Flcury était un 
pasteui' sage qui veillait à la conservation de son troupeau. 
Louis XV voulut élever à la mémoire de ce cardinal un monti- 
ment; on en fil un dessin qui ne fut jamais exécuté : à peine 
iîit^il mort qu'il fut oublié. 

Chauvelin» que le cardinal de Fleuiy avait Mt exiler, crut 
du fond de son exil pouvoir emporter ce poste vacant; il écrivit 
k Louis XV, blâmant Tadministialion de son ennemi, et se van- 
tant beaucoup lui-même. Cette démarche précipitée fit qu'on 
lui marqua pour son exil un lieu plus éloigné de la cour que 
Botirges, où il était relégué. 

Le roi de France notifia la mort de son ministre aux cours 
étrangères, à peu près dans le stfle d'un prince qui annonce son 
avènement à la couronne. Voici la lettre qu'il écrivit* au Roi; 
nous l'avons copiée mot pour jaotJ* 

* A Versaillfs. le "^o janvier [-J^^. 

I> En copiant celte lettre , le Hoi avait fait quei«£ues cbaiigeœents : nous «vous 
rtltitoc les passage» éiéti». 
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Monsieur mon frère, 

Apr^s la ])(M'lo qiift jc^ vitMis clc lairo rnrdinal de FIriiry, en 
qiii j'avais mis toute ma coiiiiance pour l'ailmiiiislraliou de mes 
affaires, et dont je ne puis trop regretter la sagesse et les lu- 
mières, je ne vi n\ ditTérer à renom <'ler moi-même à Votre 
Majesté les assurances <[u il vous a données en mon nom. et (|ne 
je l'ai souvent chargé de vous réitérer, de l'amitié parfaite (pie j'ai 
pour la personne de Votre Majesté, et du désir sincère que j'ai 
toujours eu de pouvoir me concerter avec elle sur tout ce qui 
peut éiiNî de nos intérêts commims. Je ne puis douter que Votre 
Majesté n'y corresponde de sa part comme je le puis désirer, et 
elle peut compter quVlIe trouvera en moi, en toutes occasions, 
les mêmes dispositions à contribuer à sa gloire et k ses avantages, 
et à lui marquer que je suis ete. 

Le département des afiaires étrangères notifia en même temps 
que le Roi, ayant résolu de gouverner désormais par lui-même, 
voulait qu'on s'adressât directement à lui : jusqu'alors Louis XV 
avait été le pupille, et le cardinal de Fleuiy, son tuteur. Après 
la mort de Mazaiin, Loiûs XTV porta lui-même le deuil de son 
ministre : personne ne le porta pour Fleuiy ; il fut oublié avant 
qu'on eût prononcé son oraison funy>re. Pendant l'adminîstratîon 
de ce cardinal, les différentes rênes du gouvemm^t aboutis- 
saient toutes k lui, et venaient toutes se joindre dans ses mains : il 
était le poini de ralliement qui réunissant les finances, la pierre, 
la marine et l;i pôlilique. les dîrii^eait au moins à un nièrue hul. 
Depuis sa mort. I« Jit»i \onltil h ,i \ ailler lui-ménic a^ ec les mi- 
nistres <|ui étaical à la tête de ces quatre départements : son 
ardeur s'étei<,niit au bout de huit jours de travail, et la France 
fut gouvernée par quatre rois subalternes, indépendants les uns 
des antres. 

Ce gouvernement mixte produisit des détails de département; 
mais les vues générales qui réunissent et embrassent en grand le 
bien de TEtat et son intérêt, manquèrent dans les conseils. Pour 
se faire une idée du choix des ministres, qu'on se représente im 
chancelier du duc d'Orléans, rempli de Gujas et de Bartole, qui 
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devient ministre de la guerre dans ces temps où toute rEiirope 
était en feu, et un ancien capitaine de dragons, nommé Oiry, 
qtt*on met à la tête des finances. BlaurcpaB s'imaginait rendre 
Louis XV souverain des mers, et le Roi le serait devenu, si les 
discours d*un homme aimable avaient pu opéra* ce miracle* 
Amelot était de ces esprits rétrécis qui, comme les yeux myopes, 
distingucni à peine les objets de près. Cet aréopage gouverna 
donc la France; c'était proprement une aristocratie qui, navi- 
guant sans boussole sur une mer orageuse, ne suivait pour sys- 
tème que Timpulsion des vents. 

Les armées ne prospérèrent pas sous cette nouvelle admi- 
nistration. Quoique Farméc tle Maillebois joint aux Bavarois, fût 
encore sur les frontières tle rAutrichr. le prince de LoUkowitz 
avec seixe mille Iloui^ioîs tenait U ujuurt, le niiUtt h.il «le Belle- 
Isle blotpié dans PraL,nie avec sei/.e mille Français, Le corps de 
M. de Belle-Isle était presque loi il composé d'infauterie, et celui 
des Aulrieliiens. de cavalerie. Cette situation inquiétait M. d'Ar- 
geiison : soit par inipaLien» soî! par hinneiir, soit par légèreté, 
ce robin fil expédier au maréchal de BelIe-lsle t ordre d'évacuer 
Prague. Cet ordre était plus facile à donner qu'à exécuter. Le 
maréchal de BeUe-Isle fit ses dispositions en conséquence: il fit 
sortir la s:amison le iS de décembre au soir, pai* un froid très- 
perçant; il gagna trois marches sur le prince Lobkowitz, et, en- 
filant un chemin diflîcile qui donnait peu de prise à la cavalerie 
de fennemi, il continua de longer TF^ger, et arriva le dixième 
jour de sa marche à la ville d'Eger. Quatre mille hommes pé- 
rirent de misère et de froid par le» marches forcées qu'on leur fit 
faire; et cette armée délabrée, réduite à huit mîDe combattants, 
fut partagée : ce qui était encore en état de servir, joignit M. de 
Maillebois en Bavière, et les corps entièrement ruinés furent en- 
voyés en Alsace pour se recruter. 

La Bohême fut ainsi conquise et perdue, sans qu*aucune vic- 
toire ni des Français ni des Autrichiens eût décidé entre eux du 
sort des empires. Dans tout autre pays que la France, une re- 
traite comme celle de M. de BeUe-Isle aurait causé une conster- 
nation générale : en France, où les petites choses se traitent avec 
dignité et les grandes légèrement, on ne fit qu'en rire, et M. de 
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fieUe«Ide fut cbansonné. Des couplets ne mériteraient eertaine- 
ment pas d'entrer dans un ouvrage aussi grave que le nôtre; mais 
Gonune ces sortes de traits marquent k génie de la nation, nous 
croyons ne point devoir omettre ce eouplet-ci : 

Oiiand Bellt'-l-slc pailil ime uuil 
De l'rai^tir à jielil lirait, 
II (lil . V ()\ aiil la lime : 
I.uniicit* (le mes jimiI'S, 
Astic (le ma foiiunc, 
Coii(iiiisez-iiioi toujours. 

En pareille occasion, on aurait jeûné à Londres, exposé le 
sacrement à Rome, «oupé des tètes à Vienne : il valait mieux se. 
cpnsoler par une épigramine. 

La retraite du maréchal Belle -Isle eut le sort de toutes les 
actions des lionimes : il y eut des fanatiques qui par zele la com- 
paieieul à la retraite des Dix mille de Xénophon; d'auti-es trou- 
vaient que cette fuite honteuse ne pouvaiL se eoni[)arer qu'à la 
défaite de Guine^ate. Ils avaient tort les mis et les autres : seize 
mille lioniiiies qui évacuent Piai^ue, et se i-etireiif de la Bohême 
devant seize mille hommes qui les poursuivent, n ont ni les dan- 
gers à comir, ni la longueur des chemins à traverser queurent 
les U oupes de Xénophon poui' retourner du fond de la Perse en 
Grèce; mais aussi ne &utp>il pas outrer les choses, et comparer 
une marche oîi les Français ne purent être entames j)ar les enne- 
mis, à une déikite totale. Les dispositions de M. Belle-Isle ctaient 
bonnes; le seul reprodie qu'on puisse lui faire, est de n'avoir pas 
dans sa marche asseas ménagé ses troupes. 

Dès lors la fortune de la reine de Hongrie prit un air plus 
riant. Le maréchal Traun défit en Italie M. de Gages, qui passait 
le Panaro pour Tattaquor. Cette victoire ne satisfit point la cour 
de Vienne : elle trouva que le maréchal Traun n'en avait pas 
assez £ût; elle voulait des bataîUes qui eussent de grandes suites. 
Enfin ce maréchal fîit jugé comme Apollon par Hidas; et c'était 
cependant le premier de leiuv généraux qui eût triomphé de leurs 
ennemis. La maison d'Autriche commençait à regagner des pro- 
vinces perdues, et assurait celles qui étaient menacées. Gela ne 
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l'empêchait pas d'être accablée par le poids de celle guem; pcui- 
être y aurait-elle succombé, si ces premières lueurs de prospérité 
n'eussent raiiimô la bonne volonté de ses alliés. 

Le roi d'Angleterre domia des marques du plus grand ^èle 
pour le soutien de la reine de Hongiie. Les motifs qui le fai- 
saient agir ainsi étaient en grande partie une haine invétérée 
qu*il portait à la France. Il avait ^vi dans sa jeunesse contre 
cette puissance; il s^était trouvé à la bataille d*Oudenarde, où 
fl avait chargé à la tâte d*un escadron banovrien, en donnant des 
marques d*une valeur distinguée; il ambitionnait de se trouver à 
la tête des armées pour jouir de la gloire des héros. L'occasion 
8*en présentait, il avait des troupes en Flandre : en se déclarant 
pour la Reine, en passant la mer, personne ne pouvait lui dis- 
puter le commandement de ses troupes; de plus, il }>ouvait aug- 
iiicutcr son li ésor ck Hanovre par les subsides que les Anglais lui 
payei'aieiiL j»(>m- ses liaaoviiens. 

Pour le loitl (J.tiieret, il avait besoin de la guerre jxmr se 
soutenir auprès de son inallie cl auprès de la nation anijlatse. 
Le commerce de ces insnlaiies était gêné depuis qu ils étaient en 
guerre avec l'Espagne : pour décider par quehjue gi-and coup ces 
affaires de commerce, il fallait quil fût frappé sin- terre et en 
Europe. La France passait poiii- à demi rtiinre par les efforts 
quelle avait faits pour soutenir la Bavière et la Bohème; elle 
était ralliée de TEspagne : en frappant Tune de ces puissances, 
l'on frappait l'autri*. Il fallait donc battre les Français, soit en 
Allemagne soit en Flandre, pour gagner sur mer une supériorité 
qui pût produire un avantage réel pom* le connnerce de TAngle- 
terre. Le Roi, son ministre et la nation tendant au même but, 
quoique par des vues différentes, il fut résolu d'envoyer au cœur 
de FAUemagne ces troupes an^aises, hanoviiennes et hessoises 
qui se trouvaient en Flandre. 

Autant ce projet pouvait convenir au roi d'Angleterre, d'au- 
tant moins convenait-Il au roi de Prusse : il ne devait pas perdre 
de vue cet éqinlibre poUtique que . pcodant la gueire même, son 
int^t l'obligeait de maintenir entre les puissances belligérantes. 
Si la maison d'Autriche gagnait une supériorité décidée dans 
l'Empire sui* la maison de Bavière, la Prusse perdait son influence 
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dans les affaires générales : U fallait donc empêcher que le roi 
d*AngIeieire et ia reine de Hongrie, aveuglés par les succès aux- 
ijuels ils devaient s'attendre, ne détrônassent FEmpereur. La voie 
des représentations était la seule qui convint an roi de Prusse; 
et, se servant des arguments qui peuvent convenir à un prince 
allemand zélé pour sa patrie et pour la liberté du corps germa- 
nique, il conjura le roi d'Angleterre de ne pas rendre, sans des 
raisons très -importantes , I Knipirc le théâtre d'une guerre ([ui 
était près de s .tlliuner, et de se souvenir qu îl n'est point permis 
à un membre du eorps genn.tnitpie d iaLiuduirc, sans la sanction 
de la diète, des Uoupes étrangères dans sa patrie. C'était tout ce 
que ce prince pouvait faire à l'égard des conjonctiucs oii ii se 
trouvait : il ne pouvait pas compter sur la France, qu'il avait 
indisposée contre lui par la paix de Breslau: il ne pouvait se 
brouiller avec les Aiit;lais, qui étaient les seuls égarants qu'il eût 
de cette paix. Les choses n'en étaient pas venues à une extrémité 
assez importante pour replonger ses Ktats dans une nouvelle 
guerre: il fallait doue se contenter de ia promesse du roi d'An- 
gleterre, qui s'engagea de ne rien cntrepi*cndrc, ni contre la dig- 
nité de rËmpereur, ni contre ses Etats patrimoniaux. 

Ce n'était pas avec les Anglais seuls ({u'(»n négociait. Le Roi 
avait entamé une autre négociation à Pétcrsbourg pour des in- 
térêts qui le touchaient plus directement : il s'agissait d'olitenir 
de Timpératrice de Russie la garantie du traité de Breslau. Ce 
furent les Anglais et les Autiidiiens qui s'y opposèrent de toutes 
leurs forces, quoique sous main. Les deux frères Bestusheff, 
ministres de l'Impératrice, séduits par f appât de dix miUe gui* 
nées, trouvèrent, par les difficultés qu'ils firent naître, le moyen 
d'accrocher conlinudieinent la fin de cette afXaire. La reine de 
Hongrie regardait la cession qu'elle avait faite de la Silésie comme 
un acte de contrainte, dont elle pouvait appeler avec le temps, 
en rejetant sur la nécessité ce que la rigueur des conjonctures 
l'avait forcée d'accepter malgré elle. Les Anglais voidaient isoler 
le roi de Prusse, et le priver de tout appui, pour l avoir entière- 
ment sous leur dépendance. De quelque façon tjue les princes 
cachent ces sortes de vues, il e&t bien diiHciie poui^ cujl de les 
rendre impénétrables. 



Digitized by Google 



s 



HISTOIRE DE MOJN TEMPS. 



Ce fut alors que la paix de Friedricbshaimi fut ratifiée entré 
la Russie et la Suède. La perte d'une partie inculte de la Fin- 
lande « fut Je moindre mal dont la Suède eut à se plaindre : le 
despoiisme que les Russes exercèrent à Stockholm, mit le comble 
à Topprobiè de cette nation; un sujet de rimpératrice était con- 
sidéré en Suède comme un sénateur romain du temps de César 
pouvait fêtre dans les Gaules. 

Une nation malheureuse ne manque jamais d'ennemis. Les 
Danois voului-cul profiler des calauiilés de la Suède. La dièle de 
Stookliobn L'IaiL assenihlée pour lalilioi Ja [)aix qui venait de se 
conclure a\ee la Russie, et [Kua iiDiuiuer uji successeui' au Irone; 
le roi de Daueiiiaik, dans le dessein d'unir les liois eoiu oimes de 
la Suède, du Danemaik et de la Noruéije sur lu lète de son fils 
Je priiiep r()\al, exeita nue rélicilion daus la Cai'élie, soideva des 
prêtres, eurrouipit (juehjues bourgeois: mais il trou\a lanl de 
difficultés dans l'exécution de sou plan, que ce plan avorta avant 
sa naissance. Les troupes danoises et suédoises s'assenildaient 
déjà sur les li'onticres; la diète de Stockholm s'empiiîssalL à trou- 
ver des secours : elle demanda les bons oilices du m de Prusse 
pour moyenner un accommodement avec ses voisins. Le Roi s'in- 
téressa pour eux, et le roi de Danemaik lui répondit qu eu égard 
à ses exhortations, fl ne précipiterait pas les choses. Mais ce qui 
pardtra presque incroyable, c'est que ces mêmes Suédois qui ve- 
naient de faire une paix si déshonorante avec la Russie, implo- 
rèrent la protection de Flmpératrioe contre les Danois. Élisabeth 
la leur accorda, et elle fit partir le général Kdth sur des galères 
qui portaient dix mille hommes de secours. Ce fut alors qu'à la 
faveur de ces troupes le prince de Holstein, évéque de Lûbeck, fut 
élu, au lieu du prince danois, successeur du vieux roi de Suède, 
landgrave de Hesse. Ainsi, à ireu près dans le cours de la même 
année, la Suède fut battue, protégée, et enfin donnée au prince de 
Holstein par Timpératrice de Russie. I^e sénat de Stockholm se 
consola de tant d'infortunes par des cruautés : il fit périr les gé- 
néraux de Buddenbrock et de Leweuli.uipt sur réehafaud. Ou les 
accusa de trahisons et de pei-fidies, mais rieu ne fut juouvé: ils 
n'étaient coupables (]ue par ignorance et pai* ti'op de faiblesse. 

• Vojex i. 11, p. iSg. 



Digitized by Google 



CHAPITRE Vm. 9 

Mais il est temps de quitter ces seënes tragiques qui se repré- 
sentaient dans le Nord pour retourner au Sud, et pour voir ce 
qui se passa dans la Bohême après que les Français Teurent aban- 
donnée. La l'élue de Hongrie se rendit à Prague pour recevoir 
rhommage de ce royaume, au recouvrement duquel sa fermeté 
avait autant et plus contribué que la force de ses armes. Le jour 
même de son couronnement, elle apprit que le maréchal de Khe- 
venhÙUer ayant marché de SchMrding à Braunau, en avait chassé 
le général Minucci, qui commandait un corps de sept à huit mille 
Impériaux; les détails de cette afTaîre nous sont parvenus par des 
oiïiciiîis prussiens (pii JinMil ictlc. cainpajL;iie en M»l<)iitaires * avec 
les Aiilricliieiis. M. de lUicvoniuiilei* voulut rassembler ses troupes 
à Scliarding, place située sur Tlnu, proche des froiiUèies de l'Au- 
triche; ses Iroupcs, sorlaiiL de leurs quartiers d'hiver, &y rea- 
direiit par dilTérentes routes. Malgré les piécautions qtie cet 
ha Iule ollieier prit de cacher ses desseins, le ai.ut rim! de Secken- 
dorff en fut informé, et il donna ordre à M. de Miiiueci de se 
retirer de Braunau. Ce général peu intellig^ent ne sut ni disposer 
sa l'Clraile pour obéir aux ordres de sou chef, ni se clioisir un 
terrain avantageux pour attendre Fennemi et pour lui résister. 
M. de Khevenhiiller se trouva bientôt en présence des Bavarois; 
il trouva le front de Minucci inattaquable, ayant un profond ravin 
qui séparait les deux armées; sa droite était appuyée à Braunau, 
que Ton avait fortifié en hâte durant le dernier hiver. Mais autant 
que ce poste était fort par sa droite et par son front, autant était- 
il iaible sur sa gandie. M. de Khevenhûlkr s*en aperçut au pre- 
mier coup d*oeil; fl détadia M. de Bei'lichingen avec un gros de 
cavalerie, qui tourna les Impériaux, et, prenant des chemins 
détournés, tomba sur cette aile qui était en Taii^ tandis que Na- 
dasdy avec ses hussards attaqua les troupes de Minucci de front 
Ce ne fut point une bataille : les Bavarois s'enfuirent sans s*étre 
défendus; une partie de leur cavalerie se sauva dans Braunau, 
leur infanterie se réfugia sur les glacis de la ville. Minucci, la 

* Le Roi avait envoyé «Ion, comme volontaires» • Tannée toyûe bon* 

groîse, vingt-six ofHcïen» bous le commandement Hu colonel Bemai-d-Hem-i He 
Bornsleiit. Co demicr muutoit en i'j5i, ayant le grade de lieutenant-général. 
\oyti BtrUiùsche Nachrich(ca von SlfuUs- uadgeUhriea Sachen, i a" âa et 53. 
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pIuB grande partie de ses troupes, et k ville de Brannau, se ren- 
dirent tout de suite à leur vainijueur; quelques débris de cette 
cavalerie prirent le chemin de Burghausen, oii les Impériaux 
avaient encore un corps de troupes. 

Les Français qui étaient à Osterhofen n'attendirent pas rap- 
proche des Autrichiens. Le vieux Broglie, qui conunandait cette 
armée avec les maréchaux de Alaillebois et de SeckendorfiF, avait 
été vivement pressé par Seckendorff de prévenir f ennemi, et 
d'assemUer ses troupes avant que M. deKhevenbûller fût en état 
de rien ^treprendre; mais ce fut en vain. Ses ennenus préten- 
daient même qu*il n*était pas fâdhé de voir le mauvais succès 
d'une guerre à laquelle le maréchal de Belle -Isle avait le plus 
conUiLué; d'auh es suulieauent, avec plus d'appareuce, qu'il avait 
des ordres Je la cour de l'Ctourner en France et d'ahîuiduniicr la 
Bavicie. ih\(<\ iju il en soil, sa eojuliiile sembla autoriser cette 
dernière <)|>iiit(>ii, et la coui ne lui témoigna aucun jucconleute- 
ment à son retour. 

Les Autrichiens surent profiter de ravantai;e quils avaient 
d'être en eoips el d'agir contre des troupes séparées par bandes. 
Le prince de Lorraine arri\ a au eanip, et, sans s'arrêter, délogea 
les Français de Deckcndorf ; tout plia devant lui : à mesure qu'il 
s'avançait, les troupes françaises recevaient ordre de se retirer. 
Quelques rivières assez considérables, qui ont leur som'ce dans le 
l )rol, qui traversent la Bavière et vont se jeter dans le Danube, 
fournissent aux généraux qui veulent se défendre la facilité d'en 
disputer les hords; mais le prince de Lorraine les passa sans y 
trouver de résistance. BrogUe décampa de Straubing, où il avait 
un gros magasin, en y laissant une faible garnison, qu*il sacri- 
fiait à Tennemi. Un secours de dix miUe Français était déjà arrivé 
à Donauwerth pour le joindre; ils devinrent les compagnons de 
sa fuite; et malgré les plus fortes représentations de M. de Seeken- 
dorif, les Français Tabandonnèrent, et ne s*arrêtërent qu*à Stras- 
bourg, ou M. de Broglie donna un bal le jour de son arrivée, 
apparemment pour célébrer la campagne brillante qu'il venait de 
terminer. 

Le nialbeureux Seckendorff s'occupa à rassenïbler les débris 
de ses Impériaux qui s'élaieut bi lâcheiiieut conduiu» à liraunau; 
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il les joignit au corps qui était à Burghausen, et se retira en hâte 
sur Munich, qu'il abandonna pour se joindre à l'aimée française; 
mais assuré que ces troupes voulaient repasser le Rhin, il écrivit 
au maréchal de Broglie que comme les Français abandonnaient 
r£iupei*eur, ce prince se voyait contraint de les abandonner de 
même, et de chercher ses sûretés oti il les trouveraîL Aussitôt il 
demanda au pnnoe de Lorraine et à Hl de Khevenhîiller de vou- 
loir convenir avec lui d*une su^^pcasion d'armes, dont il obtint 
réquivalent, car les Autrichiens hiî promirent de respecter les 
troupes împéiiales en tant qu'elles occuperaient un tmitoire 
ueutrc de rKinpire. Les Autrichiens, aveuglés par leurs succès, 
avaieiiL Iroj» de mépris pour ces troupes pour vouloir les désar- 
mer; ils volaient \ ers k Kiiiu, soutenus de la chiiuéricpie espé- 
ratirc de reeon([UL'iir la Lorraine. La prospmté esta la guerre 
souxcat plus dangereuse que riidortune : aux mis elle ijispire une 
U'op grande séeuiité, et d'autres, elle les rend tiop téméraires. 
Le plus grand général du monde serait celui cjui, dans les diverses 
IVntiuies, eouserverail un esprit égal, et qui ne séparerait jamais 
raeti>ité de la prudence. 

1 andis que le prince de J^orraine. s'acheiuinait veis le Hhiu, 
rAllemagiie était inondée d'une nouvelle armée étrangère, qui, 
sous prétexte de la protéger, concourait à sa ruine. Le roi d'An» 
gleterre avait envoyé vers le Bas -Rhin ses troupes hanovriennes 
et anglaises sous le commandement du lord Stair. GeoJ^ passa 
lui-même la mer, et vint à Hanovre, pour se mettre ensuite à la 
tête de son armée. Le lord Stair, qui était à Hôchst, risqua de 
passer le filain; les Français, qui l'épiaient, rohlîgèrent d'abord 
à reprendre sa première position. Ce pas de derc fit appréhender 
au roi d'Angleterre que son général, trop fougueux par tempéra- 
ment, ne commit quelque imprudence plus forte, et il se hâta de 
pr^dre lui-même le commandement de ses troupes. Ce corps 
était composé de dix -sept mille Anglais, seize mille Hanovriens 
et dix. miUe Autrichiens, ce qui faisait le nombre de quarante- 
trois mille combattants; six mille Hessois et quelques régiments 
lianovriens étaient encore en marche pour le joindre. Le lord 
Stair avait agi <i>co si peu de prudence, tpie ses soldats man- 
quaient de pain, et ses chevaux, de fouiTage. Pour subvenir à 
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eet inconvénient, le Roi vint se camper aiq[»rès d'Aschaffenbourg; 
maî§ ce remède ne suiBt pas pour obvier à la négligence qu^on 
avait eue de ne pas amasser assex de vivres. Le Rhin pouvait 
fouinir des secours; et le Roi, s'éloignant de cette rivière, se 
trouva plus resserré qu^auparavant par le Blain et par les Fran- 
çais qui gardaient Tautre bord, et sur ses denières par les mon- 
tagnes arides du Spessart: il ne s\iper<;iit que trop tôt de sa faute. 
Le maréchal de Noailles afiGama le monarque anglais dans son 
camp; et comme il prévit que cehli'Ct ne puuvait y rester que 
peu de Jours, Noailles conçut un dessein digne du plus grand 
capitaine : il prit Detlingen, et fit construire deux ponts sur le 
Main, et prépai'cr à coté des gués })our sa cavalerie. Toutes ces 
choses s'exécutèrent sans que le loi (rAiii^lclfrie en eût vent: 
c'était le prélude tic la bataille qui devait se donner bientôt. 

Pour en avoir une idée pi*écise, il est bon «le î>a\oir que 
iarmée anglaise, affî^mée vers les soinees du Main, ne pouvait 
trouver des suhsistanees (jn'en prenant le chemin de Hanau. Sa 
gauelic, longeant toujours le Main au sortir de ces monticules, 
traversait la petite plaine de l)elLini;en. M. de Noailles, en con- 
naissance de cause, tenait im détaçiiement tout prêt pour occu- 
per Aschaiïenbourg au moment où les Anglais en sortiraienL il 
avait fait di'csser tout le long du Main des batteiies masquées, 
dont il pouvait tirer à bout portant sur les colomies des alliés en 
marche; la plus forte partie de son armée devait passer le Main, 
pour se ranger derrière un ruisseau qui du Spessart coule devant 
ce ûront, et va se jeter dans le Main : ces troupes coupaient pré- 
cisément le chenun de Hanau. Le roi d'Angleterre trouvait donc 
à ce déboudié une armée en fiice et des batteries en flanc. Si le 
maréchal de Noailles avait aussi exactement exécuté ce projet 
qu*il Favait conçu avec sagesse, le roi d'Angleterre aurait été 
forcé, ou d*attaquer l'armée française dans un poste très-avan- 
tageux, pour s'ouvrir Fépéc à la main le passage à Hanau, ou 
bien de se retirer par les dés^ts du Spessart, oii ses troupes 
se seraient infailliblement débandées, faute de subsistances. La 
faim chassa les Anglais d'Aschaffenbotug, comme Noailles l'avait 
prévu. Les troupes, (jui avaient campé pai' corps, ne mai'chaicnt 
point par eolotuic:», maiâ bc suivaient par distances : preuiicie- 



Digitized by Google 



CHAPITRE VIU. 



i3 



ment les Hanovriens, puis les Anglais et enfin les Autriehiens. 
Le Rot était dans son carrosse auprès des troupes de Hanovre; 
on Tavertit pendant la jnarche qne son ayant-garde était atta- 
quée par un eros de cavalerie française, et, bientôt après, que 
toute l'année iiaiiv*'*^^^ avait passé h; Main et se UoiivaiL cii ba- 
taille vis-.à-vis de lui. T.e Roi nioiiLe à cheval, il veut voir par 
lui-même r voilà la canonnade des Français qui commence; son 
cheval j)rend l'épouvante, et allait l'emporter au milieu des en- 
nemis, si un écuyer ne se fût jeté en avant pour l'arrêter, (ieorge 
renvoya le cheval, et combattît k pied h la IcLe d un de ses ba- 
taillons anglais. Les troupes avident un petit bouquet de bois à 
passer; ce qui leur donna le temps d'avertir les auties corps du 
danger qui les menaçait. Le duc d'Aremberg et M. de Neipperg 
accoururent avec leurs Autrichiens, et formèrent leur armée vis- 
à-vis de celle des Français aussi bien que les circonstances le leur 
ptirent permettre. Ce champ de bataille n'ayant que douze cents 
pas de &ont, obligea les alliés à se mettre sur sept ou huit lignes. 
Les Français ne leur laissèrent pas le temps de finir tranquille- 
ment leur disposition; la maison du Roi les attaqua, perça par 
quatre lignes de cavalerie, renversa tout ce qu'elle rencontra, et 
fit des prodiges de valeur: elle aurait peut-être remporté Thon- 
neur de cette journée, si elle n*ayait pas sans cesse trouvé de 
nouvelles lignes à combattre. Ces attaques réitérées Tayaut mise 
en désordre, le régiment de S^nrum autridiien s'en aperçut, et la 
fit reculer à son tour. Cela n'aurait pas fait perdre la bataille aux 
Français : la véritable cause ne doit s'attribuer qu'au mouvement 
imprudent de M. de Harcourt et de M. de Granunont Ils étaient 
à la droite de l'aimée avec la brigade des gardes françaises ; ils 
quittent leur poste sans ordre, et s'avisent de vouloir prendre en 
flanc la gauche des alliés, qui tirait vers le Main : par cette ma- 
nanivre ils empêchèrent leurs batterie^ , ([ui étaient au delà du 
Main, et qui incommodaient beaucini[> les alliés, de tirer. Les 
gardes françaises ne sou Liment pas la [>i emière décharge des Au- 
trichiens : elles prirent la fuite d'nne manière honteuse, e% se pré- 
cipitèrent dans le iVlain, oii elles se noyèrent; d autres portèrent 
le découtatjeinent et lépouvante dans le reste de l'année. Le 
prince Louis de Brunswic, qui servait dans les troupes autri- 
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chieniies, eut toutes les peines à persiuder au loi d'Angleterre 
de faire avancer les Anglais; ce furent cependant eux qui déei* 
dèrent les Français à la retraite et à repasser le Main. 

Les Français plaisantèrent de leur retraite. On appela cette 
action la Journée des hâtons rompus, parce que BL de Harcourt 
et M. de Granunont n'avaient attaqué que dans l'espérance d'ob- 
tenir le bâton de maréchal comme une récompense due à leur 
valeur; on donna aux gardes françaises le sobriquet de canards 
du Main : on pendit une éjx'e à l'hcUel de ÎSoaiJlcs avec l'inscrip- 
lion : Point homicide ne seras. Sans doute que ce maréchal ne 
devait pas se tenir auprès de sa batterie .iu delà du Maiti : s'il 
avait été auprès de l'armée, il n'aurait jamais pcr ;tiis aux gardes 
françaises d'attaquer si mal à pu pos; et si les troupes ét^ïiicnt de- 
meurées dans IcTU" poste, jamais ies alliés ne les auraient forcées. 

Celte journée ne valut au roi d'Angleterre (pie des subsis- 
tances pour ses troupes. Le canon des Hanovriens fut bien servi; 
quelques régiments de leurs troupes et quelques régiments autri" 
chiens, siurtout celui de Styrum, s'y distinguèrent. M. de Neip- 
perg eut le plus de part au gain de cette bataille, et fut bien 
secondé par le prince Louis de Brujiswlc. Je tiens de ce prince, 
qui se trouva sur les lieux, que le roi d'Angleterre demeura pen- 
dant toute la bataille, à pied devant son bataillon hanovrien» le 
pied gauche en arrière, l'épée à la main et le bras droit étendu, 
à peu près dans l'attitude où se mettent les maîtres d'armes pour 
pousser la quarte : il donna des marques de valeur, mais aucun 
ordre relatif à la bataille. Le duc de Cumberland eond>attit avec 
les Anf^ùs à la tête des gardes; il s'y fit admirer par sa bravoure 
et par son humanité : blessé lui-même, il voulut que le chirur- 
gien pansât avant lui un prisonnier français criblé de coups. 

Les alliés ne pensèrent point à poursuivre les Français, ils ne 
pensèrent qu'à trouver des subsistances dans leur magasin de 
Hanau. Le vainqueiu*, après avoir soupe sur le champ de ba- 
taille, poursiii\it incessamment sa roule pour se rapprocher de 
ses vivres. Ce qu'd y eut de fort extraordinaire, c'est qu'après 
cette bataille g^agnée, le loid Slair pria [»,u un billet le maréchal 
de Noailles d'avoir soin des blessés qui se trouvaient sm- le champ 
de bataille, que les vaiuqueuis abajidouuaienU Comme les alliés 
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portaient tous des nibans -verts sur leurs chapeaux, on attaéha 
une branche de laurier à celui du Roi, qui la porta sans scrupule : 
ce sont des miskvs, mais elles peignait les hommes. 

Cette victoire ne fit pas autant de plaisir au roi de Prusse 
cpi*en avait ressenti le roi d'Ançletme. Il était à craindre que le 
ministère français, peu ferme, et découragé par une suite de re- 
vers, ne sacrifiât la gloire de Louis XV et les intérêts de FEmpe- 
reiir, pour se tirer des embarras renaissants qui renvironnaient. 
Pour éclairer les démarches des alliés, le Roi fit partir le jeune 
comte Finck,a sous prétexte de ieliciter le roi d'Angleterre sur sa 
victoire, mais réellement pour veiller à la conduite du lord Car- 
tcret, et pour decou\ rir les néE^ocialions qui pourraient s'entamer 
dans ce camp. Le prince de liesse, Guillaume, lière du roi de 
Suède, était très -bien intentionné pour les intérêts de l'Empe- 
reur : on se scr^ it de son canal pom* faire pai'veiiir au lord Car- 
teret ([iirl(|ues propositions d'accommodement pour concilier la 
Bavière et l'Autriche ; mais cet Anglais n'était pas assez iin pour 
dissimider le fond de ses pensées, et l'on s'aperçut (ju'il ne vou- 
lait point d'accommodement; que son maître voulait la guerre^ 
la reine de Hongrie, le trône impérial pour son époux ; et que 
les uns et les autres désirait ut é^^alement la ruine du Bavarois. 
Le roi d'Angleterre trcdiit bientôt le caractère de protecteur de 
i'iijnpiie qu'il avait pris : un rÔle d'emprunt est difficile à sou- 
tenir, on n*est jamais bien que soi-même. U reiîisa avec fierté les 
dédonunagements que divers souverains lui demandaient pour le 
dégât que ses troiqpes avaient commis dans leur pays, et refusa 
de même le payement des denrées et des fourrages que ces princes 
lui avaient livrés. Le Roi se servit d'une eiqpiessi<m singufière, 
dans une pièce qu'il fit imprimer pour éluder ces bonifications; 
il y dit : «que c*est le moins que les princes de TEmpire puissent 
«fidre, que de défrayer Farmée de leur lib^teur et de leur sau- 

• Charles - r.uilîaimie comte Finck de Finckenstein , né le i r février 1714. 
ami de jeaue&sc du Roi, revint préri^ément alors de Copcobagae, où il avait 
lempli 1m fonetioii» de ndnistn pléuipoteatiaire. Ea 1744* U accompagna U 
priDcente Ulrique en Suède, on il resta jusqn'i Pennée 1746 en ^alité d'envoyé 
extraordinaire. Le février 1747» îl fol élevé nu rnn^ de nuDislre d'État, et de 
mînistrp plénipotentiaire à la cour impérial*' <lo Saint - Fétersbonrg. Enfin, le 
4 juin 1 749 , le Roi le nomma second ministre de Cabinet. 
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«veiir; que, cependant, il aviserait à les payer selon que ces 
«Etats se conduiraient envers lui.» Cette hauteur acheva d'alié- 
ner les esprits : le monarque le plus despotique ne s*exprinie pas 
en termes plus in^érieux. Le Roi agissait par intérêt; Carteret 
était violent : ces sortes de caractères n'emploient que rarement 
des expressions modérées. 

Pendant que tous ces événements s'étaient passés sur le Bfain, 
le prince de Lorraine poursuivait les Français jusqu'au hord du 
Rhtn. Son année était partagée en trois colonnes : tandis qu'elle 
s'avançait vers les frontières de l'Alsace, lui et le maréchal Khe- 
venhiiller se rendirent à Tarmée anglaise; ce qui (•tait d'autant 
plus facile (juc M. de ^loaiUcs avait repassé le Rhin à Oppenheim. 
I^e roi d'Angleterre voulut établir un concert moyennant lequel 
les mouvemouLs des deux armées seraient si bien compassés les 
nns avec les antres, quils ten<lraiont au même but, qui était, 
selon le projet dont on com int, de reprendre la Lorraine. A cette 
fin le roi d'Angleterre devait passer le Rhin à Ma>cncc, et se 
porter en drf)ilure en Alsace, pour faciliter au prince de Lorraine 
les moyens de passer le Rhin à Bâle, de prendre la Lorraine, et 
ensuite de partager les troupes victorieuses en quartiers d'hiver, 
tant en Bourgogne qu'en Champagne. Ces desseins étaient vastes; 
Texécution répondit mal à leur grandeur. Le roi d'Angleterre, 
qui ne se voyait arrêté par aucune dilllicidté, passa le Rhin à 
Mayence, et se porta sur Worms. Le prince de Lorraine, moins 
heureux, fit passer quelques troupes dans une ile du Rhin, et 
quelques Hongrois à l'autre bord; celles-là furent repoussées avec 
perte : File du Rhin fiit abandonnée, et ce prince traîna languis- 
samment dans le Brisgau la fin d'une campagne dont les com- 
mencements avaient été si brillants. 

Le camp de Worms devint alors, par l'inaction des troupes, 
le centre des négociations. Les Français se servirent de toutes 
sortes de voies pour tâter le terrain : ils firent des ouvertures au 
lord Carteret, et hasardèrent quelques propos pour sonder k 
terrain, et voir à quelles conditions on pourrait convenir de la 
paix. Les desseins du roi d'Angleterre allaient beaucoup au delà 
de tout ce <jne la Fjanee jiou^ait lui oflVir avec bienséance. Le 
roi George, qui savait que le roi de Prusse était iiiiunué de ces 
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pourparlers, rovilut se servir de ces circonstances pour lui faire 
iUusioii. n Itiî coTniminîqua un projet de pacification, par lequel 
la France s'offrait d'assister la reine de Hongrie dans la conquête 
de la Silésie, à condiLion (jiic lellc-ri reconnut l'Empereiu*, et le 
remît dans la paisible possession de la Bavière. Le lord Ilj nd- 
iord se rendit en Silésie, où le Roi était alors, pour lui faire cette 
ouverLiirc; tuais r elaiL d'im air si empressé, (jifau lieu de con- 
vaincre ce ju ince «le la vérité de la chose, on lui fil soujxMHmcr 
ipie ces j>ropùSiLiuns de la France etrncnl fausses cL conli'ouvécs. 
Les dispositions du roi d'Ani^hîtcrT-c ( incis la Prusse étaient trop 
connues; sa mauvaise volonté se manifestait envers le comte de 
Finck. Tout cela confirma le Roi dans l'opinion que cette com- 
munication cordiale était un piège (pie lui tendait la politique 
rusée de Carteret; il répondit cependant au lord llyndford, qu'il 
était très-sensible aux marques d'amitié que le roi d'Angleterre 
lui donnait dans cette occasion, mais que comptant sur la bonne 
foi de la reine de Hongrie, sur la sagesse du roi George et sur sa 
garantie même, fl était sâr qu'As n'entreraient jamais dans des 
Tues aussi opposées à leurs engagements, et dont raccomplisse- 
ment serait plus dii&cile à effectuer qu*on ne le pensait* Le mi- 
nistre anglais ne s'attendait pas à cette réponse, et ne put empêcher 
que son mécontentement n*édatât sur son visage. Mais quelle ap- 
parence de croire que le roi de France eût recours à un expédient 
aussi ridicule pour moyenner sa paix avec Tlmpératrice-Reine, 
que celui de se plonger dans une nouvelle guerre, et de se 
rendre lui-même Partisan de la grandeur de la maison d'Au^ 
triche, que les intérêts permanents de son royaume l'obligeaient 
h rabaisser? N'était-il pas plus naturel de supposer que c'était 
mie fable ourdie par le lurd (Carteret, pour iiulisposer le roi de 
Prusse contre la France? Carteret ne pouvait- il pas raisonner 
ainsi : le roi de Prusse est vif, il prend feu aisément; une ouver- 
liire pareille à celle que nous lui faisons, le transportera de co- 
lère; le lord Ilyndford en profitera en l'aigrissant au point de le 
faire déclarer cf)ntre la France, et en ce cas nous aurons acheté 
ce secoui's à bon marché? Il faut avouer cej)endant que cet avis 
du lord Hyndford était circonstancié avec des détails si spécieux, 
qu'il méritait qu'on s'en édaircit ayant que de le rejeter tout à 
UL a 
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fait Voici ces détails : un certain Hertsel, émissairo de la France, 
était venu chez Télecteur de Mayence pour insinuer à ce prince 
les propositions quil voulait faire parvenir aux Anglais. Les in* 
trigues des Autrichiens avaient fait élire cet Ostein électeur de 
Mayence dans la place de ce SchSnbom* qui avait couronné 
Charles VII. Cet Ostein était une créature des Autrichiens; il 
était de plus soudoyé par des subsi<lcs des Anglais, auxquels 
il s'était vendu sans ri'ser\e. Ou env(i>a \e comte de I itulv :i 
Mayence pour (Mlaircir ce lait, et Ton mit tout eu niou\( ment en 
France pour voir s'il y aurait moyeu de pénétrer la vérile : loulcs 
ces peines lurent perdues. Peiit-étre que Hertzel avait tenu de 
lui-même des propos (|ui donnèrent lieu à cette histoire: c'était 
un abîme de mauvaise loi ; il aurait iallu un nouvel Uedipe pour 
expliquer ce mystère. 

Une négociation plus importante commençait à se lier alors : 
la cour de Versailles se proposait de faire entrer le roi de Sar- 
daigne dans les intéi'éts de la France et de TEspagne. 11 subsistait 
à la vérité un traité provisionnel entre Chcirles-Ënunanuel et 
Marie -Thérèse, mais conçu avec tant d'ambiguité et en termes 
si généraux, qu'on pouvait le rompre sans manquer de foi. La 
négociation des Français avançait à Turin, et aurait pu se con- 
clure, si les Français et les Espagnols n'eussent pas trop mar- 
chandé sur de petits intérêts. Le lord Garteret fut informé de ce 
qui se tramait à Turin; il ne marchanda point : ses oflres, aux 
dq»en8 des Autrichiens, 8urpa88b:ent celles des Français, et il eut 
le roi de Sardaîgne. Par ce traité, la reine de Hongrie hii cédait 
le Vigevanasc, le Tortonois et une partie du duché de Parme, 
et le roi de Sardaigne lui garantissait tout ce qu'elle possédait en 
Italie, s'engageant à la défendre de toutes ses forces. Ce traité 
fut ainsi arrangé et conclu à Worms. 

La cour de Vienne était outrée des cessions que les Anglais 
robligeaient de faire sans cesse : on y envisageait les Anglais 

» Jean -Frédéric -Charles comte «lOstcm devint, le aa avril ij4'^, arche- 
vêque et étecUur de Majeoce. Sun prédccesseur, le comte Philippe - Charles 
d'Elte (▼oyet t. H, p. a8), evait i^é depais ijSe, et était sneeeMCar de Lo- 
thure- François baron de SchSnborn , &n ardievlqne et âccteqr de Majence 
le a mai i6g5. 

L'empereur Chu-les VU l'at couronné le la lévrier 174a. 
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eomme de plaçants garants de la pragmatique sanction, qui 
Fébréchaient sans cesse. Le roi de Prusse jugea cette disposition 

favorable pour persuader aux Autrichiens des sentiments plus 
pacifiques; il leur fît ropn'soriler ([uc le rôle qu'ils jouaient en 
Europe ne leur Hait pas roiivenable: que si l'Empereur pîissait 
pour la marionnette de Louis XV. ils passaient ixair être celle de 
(leoigc II, et que la ]tai\ élail |)()ui" eux le seul ni()\eu de se, tirer 
de la tutelle de rAiigleteire. Ces représentations les piquèrent 
d'autant plus que le? f^uls étaient vérîlaMes; mais cela n'empêcha 
pas que l'espoir de e()n(|uéi ir la Lorraine ne les enlrainât à pour- 
suivre leurs mesures. Le roi de Prusse voulait la paix : il prêchait 
la modération h toutes les puissances: il tâchait d'adoucir les 
unes, et d'arrêter les autres. C'était bcaucotip que d'empêcher 
qu'on ne jetât de l'huile dans le feu: il se serait éteint à la fin, 
faute d'aliment. Mais les meilleures intentions ne s'accomplissent 
pas toujours. Les guinées anglaises commençaient h mettre en 
jfermentation la république de HoUande. Ceux qui étaient du 
parti d'Orange voulaient la guerre; les vrais républicains vou- 
laient le maintien- de la paix. La force des guinées remporta 
enfin sur Féloquence des meilleurs citoyens, et les Provinces- 
Unies q>ou»èrent les intérêts de la reine de Hongrie, qui leur 
étaient étrangers, et les desseins de Garteret, qu'ils ignoraient: 
ils envoyèrent < vingt mille bommes pour renforcer l'armée de 
Worms, dont quatorze mille la joignirent, et le reste se débanda. 

Le marécbal deNoaiUes, après avoir passé une partie de cette 
campagne derrière le Speyerbach, abandoona cette position pour 
se rapprocher de Landau, et se trouver à portée de joindre le 
marédhal de Goigny, qui avait pris le commandement des troupes 
du vieux Broglic, au cas que le prince de Lorraine forçât le pas- 
sage du Rhin et pénétrât en Alsace. Le roi George suivit les 
Français jusqu'au Speyerbach, où il termina les opérations de 
cette campagne, après avoir fait raser les lignes que les Français 
avaient fait construire sur ses bords. II retounia à Hanovre, et 
les troupes prirent des quartiers dans le Brabant et dans Févêché 
de Munster. George, pendant son séjour h Hanovre, maria sa 
fille Marie avec le priuce royal de Uauemark; après quoi, U prit 

* Aoâi. 
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le chemm de Londres, pour y &ire à son parlement, dans ime 
harangue pompeuse, le récit de ses exploits. 

Pour se convaincra du peu de suite quMl y a dans les actions 
des hommes, il n*y a qu'à faire l'analyse de cette campagne. On 
assemble une ai>mée sur le Main, sans pourvoir à ses subsistances; 
la laim et la surprise obligent les alliés à se battre; ils sont vain- 
queurs des Français ; ils passent le Rhin; ils vont à Worms; le 
Speyerbach les arrête , sans qu'ils trouvent des expédients pour 
en déposter les ennemis; ils avancent enfin sur le Speyerbach, 
que M. tle Noailles Iciu abandonne, et ils ne reçoivent les secours 
des llollaiiii.u^ ([lie pour prendre des quartiers d'hivci dans le 
Brabant et dans la Weslphalie. Rien n'est conséquent dans cette 
conduite : elle rosscndde à rt>péralion d ini chimiste qui, cherchant 
la pierre phiJdSojdiale, trouve une coideur dont il pouvait se 
passer. Ce n csit point dans l'intention de critiquer la conduite du 
roi d'Anplrlei i'c <|ue nous J'aisons ros réMcxions, car bien d'autres 
généraux en ont fait autant, mais seulement poiu* convaincre les 
lecteurs rpie Tespèce humaine n'est pas aussi raisonnable qu'on 
voudrait le persuader. 

Le peu de succès qu'eurent les Autrichiens et les Anglais dans 
cette campagne de 1743, donna aux Français le temps de se 
reconnaître et de prendre quelques mesures. Ils avaient à la 
vérité perdu la Bavière; mais leur amour -propre était flatté 
d'avoir empêché leurs ennemis de passer le Rhin et de pénétrer 
en Alsace. 

Si la fortune changea souvent de parti dans cette guerre, Fin- 
téret ne changea pas moins la politique des souverains. Nous 
avons dit que le roi de Sardaigne avait signé le traité de Worms. 
Ce traité fut publié dans le temps même qu'il n^ocialt encore 
avec la France et l'Espagne, et qu'on s'attendait à Versailles à 
recevoir d'un jour à l'autre des nouvelles de la conclusion du 
traité. Les ministres de Louis XV ne furent pas les maîtres de 
dissimuler leur ressentiment, et trouvant dans la conduite du roi 
de Sardaigne des marques de duplicité et de mépris, ils éclatèrent. 
Le ministre de France fut incessamment rappelé de Turin: un 
corps de dix mille hommes de troupes françaises se joignit au 
marquis de La Mina, qui coiimiuadaiL sous Don Philippe dans la 
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rivière de Gènes. La Mina, pour forcer les passages du Piémont, 
tenta de pénétrer par Fort- Dauphin, mais le vot de Sardaîgne 
Tavait provenu : il s*y était retranché, et occupait deux forts qui 
sont sur des collines à droite et à gauche du passage. Les Savoi- 
siens défendirent si vigoureusement cette gurgc , que les Français 
et les Espagnols, repousses de tous côtés, se retirèrent en Dau- 
phiné, après avoir perdu six mille hommes dans cette expédition 
Infructueuse. 

La facilité qu*eut la cour de Vienne à faire entrer le roi de 
Sai ilaii^ne dans son allianci», lui persuada qu'elle pouiTait se pro- 
cuier un avantage .setuM iItlc eu Russie, pt>ui' foiLilier par son 
assistance ce qu'elle appelait la lionne cause. La France le sut, 
et renvoya le uuiKpiis de La Cliétardie à Pétersboiu'a:, pour s'op- 
poser aux desseins de ses cunemis. Cet cuvoyé, qui par son 
adresse avait placé Elisabeth sur le trône, croyait <le recevoir 
dans sa mission des marques de recoimaissanee de celte; cour : il 
n'en einporta que des témoignages d'înj^ratitude. (Je pjjys était 
plein de Icrmentation ; tant de souverains déposés avaient indis- 
posé ceux des grands qtii avaient tenu à leur fortune: il ne niau-. 
quait qu'un ciiefk la rébellion pour la faire «'-elatcr. Les puissances 
qui voulaient à toute force des secours de la Russie, et qui ne 
pouvaient les obtenir, proiitèi'ent de ces germes de mécontente- 
ment qui commenvaient à fermenter, pour tramer contre l'Impé- 
ratrice une conspiration qui, par bonheur pour cette princesse, 
fut découverte. Pour développer cette dangereuse intrigue, il faut 
se rappder que la cour de Vienne avait vu avec chagrin la cata- 
strophe qui perdit le prince Antoine de BiTmswic et son épouse : 
c'était assez que la France eût travaillé à cette révolution pour 
la rendre odieuse, d'autant plus qu'il était à présumer que fim- 
pératrice Elisabeth n'oublierait pas le service que la France lui 
avait rendu, et marquerait plus'de prédilection pour cette puis- 
sance que pour fAutiÎGbe, surtout à cause de la proche parenté 
de la reine de Hongrie avec la &mille détrônée. Cette supposition 
était suffisante pour que le ministère de Vienne se crût en droit 
de tout entreprendre pour travailler à la ruine de l'impératrice 
de Russie. Le marquis de Botta Adorno, envoyé de la reine de 
Hongrie à Péleisbourg, avait des inslruclions secrètes poux* oui- 
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dit* <'(>tte ti-ame : il était dans cette cour comme un levain qui 
aigrissait les espiits de ceux qu'il fréquentait; fl ameuta des 
fémmes, et s'assoeîa avee des personnes de tout rang et de tout 
caractère; il ajouta la calonmie à la trahison, en assurant de la 
pTOtecdon du roi de Prusse ceux qui travailleraient pour son 
beau-lrère et pour son neveu le jeune empereur détrôné. L*in- 
tention du marquis de Botta en se servant du nom du Roi dans 
cette intrigue, était de brouiUer ce prince avee la Russie, en eaa 
que la conjuration fût découverte. £lle le fut eilectivement; mais 
le Imout apprit à rimpératrice de Russie que Botta en était Tau** 
teur. La chose se découvrit pai* un Russe étourdi et plein de vin, 
qui tint quelques propos séditieux dans un des cafés de Péters- 
boui^. Il fut arrêté par la police : lui et ceux de ses complices 
qu'on aiTL'La, a\ oiièifiil LuiiL ji.u la crainte des tuiuniculs. Ou 
arrêta (jiiarauLc personnes à Moscou, tlunl la déposition fut sera- 
Ijlalde à celle des premiers. La cuniLesse Jagusîiisky « eut la 
langue coupée, la ieinine d'un Best iisheff frère du luiniDUe. fut 
reléguée en Sibérie, et nu grand imiiibrc de personaes dureiil les 
jours inlortmics quelle:» passiîrenL dans la suite, aux sédudiojis 
du marquis de Botta, Ce ministre avait eu la précauliou de se 
faire relevei' par un nouveau ministre avant que la conjuratiou 
dut éclater, pour ue point exposer sa persoime et son cai'actère, 
au cas que les choses ne réussissent point. U était accrédité à la 
cour de Berlin lorsque la conjuration se découvrit. Le Roi, ayant 
appris ce qtn se p ;ut en Russie, lui Ht défendre la COUT, et il 
se joignit à f impératrice de Russie pour en demander satisfaction 
à la reine de Hongrie, parce que Botta avait également offensé 
l'Impératrice et le roi de Prusse. Ce qu'il y avait d*odieux dans 
la conduite de Botta rejaillit en partie sur sa cour. Si les Fran- 
çais donnèrent Texemple d'une semblable entreprise, les Auti'î- 
ehiens ne devaient pas les imiter. Que deviendrait la sûreté 
publique et celle des rois mêmes, si Ton ouvrait la porte aux 

• Ls femme du comte Jagusioiky, moft «a 1736, étaiinëe comteue Aam» 

Golfmkiii. Klle se rnuaria le 37 mai 1743 Vftc Midu-I Uluiuiii comte BcstiishclT. 
C'est elle qui lut si cruiUcnicnt punir y>oui' avftii- jiiis pint à la conspiration 
cuuue l'Impératrice. Aucuae auUx comtesse Bc»tushelï oe figure dm» cette 
affaire. 
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rébellions, aux cnipuisoniiements, aux assassinats? Quelle ju- 
risprudence peut autoriser de telles entreprises? La politique 
na-t-elle pas des voies honnêtes dont elle peut se servir, et 
faut -il perdre tous les sentiments de probité et d'hoimeur pour 
des vues d'intérêt, qui même sont trompeuses? Il est fâcheux 
que dans ce xvm' siècle, plus humain, plus éclairé que ceux qui 
rout précédé, la France et TAutriche aient de semblables reproches 
à se faire. 

La reine de Hongrie n*avoua ni ne dévoua son nûnistre. 
Cette fausse démarche de la cour de Vienne pouvait fournir à 
celle de Berlin les moyens de s*unir plus étroitement avec celle de 
Pétersbourg : le Roi en écrivit à AL do Mardefeld, son ministre 
auprès de l'Impératrice. Cet habile négodateur essaya de donner 
une sphère plus étendue au traité qui subsistait entre les deux 
puissances.* ÂfsxA bien des longueurs, il ne put obtenir qu'une 
garantie asses vague des États prussiens, conçue en termes si 
ambigus , qu il ne valait pas la peine de Tavoir. Quoique ce traitéb 
n*eùt aucune force, il pouvait servir pour en imposer aux cours 
mal intentionnées poiu* les intérêts de la Prusse : pour faire illu- 
biuji iiti slras vaut un diamant. C'était le comte Bcstusheff qui 
dissuailaii l luipéraliice de conclmc nue alliance plus intime avec 
le roi de Prusse. M. de La Chétardic, iiiéooutcuL de ce ministre» 
travaillait à le déplacer; M. de Mardefeld iuL «lutoi isé à le secon- 
der : l'expérience de Mai*defeld ne put lien contre lY'toile de 
Bestuslieff. Nous nous réservons à parler plus ainj)]enicjit. dans 
la sniit de cet ouvrage, de toutes les intrigues des minisli'es à la 
coui' de Russie. 

Les coïU's étrangères intriguaient également à Berlin. Les An- 
glais ne quittaient pas leui' projet d'eugagei' insensiblement le Roi 
dans la guerre qu'ils faisaient à la France; et les Français dési- 
raient qu'il vint à leui> secom's, et les assistât par quelque diver- 
sion. Sur ces entrefaites Voltaire ai-riva à Berlin. Gomme il a\ ait 
quelques protecteui's à Vei^ailles, il crut que cela était suffisant 
pour se donner les airs de négodateur; son imagination brillante 
s'élançait sans retenue dans le vaste champ de la politique : il 

* Voyn t. II» p. €4* 

k Du 97 mars (nouv. ctjle) 1743. 



Digitized by Google 



94 HISTOIRE DE MON TEMPS. 

n'avait |toînt de créditif, et sa mission devint un jeu, une simple 

plaisaulcric. a 

Dans celle |>ai.v dont jouissait la Prusse, dctix objets intéres- 
sants étaient toujoui'S présents à ses yeux, le sontien de l'Em- 
pereur, et la paix générale. Pour oc qui regardait l'Empereur, 
Goiiune la France l'avait abandomié, le seul moyeu qu'il y eût 
pour le soutenir, était de former, comme nous l'avons dit, une 
ligue des princes de i'£nipire,b qui levassent l'étendard pour se^ 
courir le chef de fempire geraumîque. On avait déjà essayé d'in- 
spirer ces sentdments aux souverains de l'Allemagne , mais en vain. 
Le Roi, pour essayer par de nouvearix efTorts s'il ne pomrait 
pas les déterminer à ce que leur intérêt et la gloire demandaient 
d'eux, entreprît lui-même de s'aboucher avec différents souve- 
rains. Sous prétexte de rendre visite aux margraves de Baireuth 
et d'Ansbaeh ses soeurs, U se rendit dans TEmpire; il poussa 
même jusqu'à Hohen-Oettingen, sous prétexte de voir les dé- 
bris de Farmée bavaroise, « mais, dans le fond, pour délibérer 
avec le maréchal de Seckendorff sur les moyens qu'on pourrait 
mettre en jeu pour assister l'Empereur. Toutes les tentations, 
toutes les représentations, toutes les raisons furent inutiles. Les 
enthousiastes de la maison d'Autriche se seraient sacrifiés pom> 
elle, et ceux qui élaient attachés à l'Empereur étaient si inti- 
midés pai* tant de revers qui accaldaleut ce prince, (pi ils cion aient 
perdre Icms Etats le moment même qu'ils se résoudiaiciit à le 
secomir. 

La duchesse donairii-re de W urteniberg se Irom a alors à Bai- 
reuth; elle désii'a que le Koi lui midit ses fils, dont elle lui avait 

* Arrivé à Berlin le 3o aoAt 1743» Voltaire Mumii «u Rot neuf point» dî» 
plomatiques , prcccdës de ces mole pour tOQte introdoction : «Votre Majesté 
aurait-elle assez <lc Ijonlt' pf>ur mettre m niarj»c ses réflexions cl ses ordres ? • 
Frédéric tourna la chose en plaisanterie , et ajouta à chacune de ce» neuf pro- 
positions quelques railleries en pro»c ou en vers , cl qui n'avaient en rien rap« 
port à la politique. Yoytn Œuvres de VoUwre, avec préfaces, avertiMcmeot», 
notes, etc. par M. Beuchot. Paris, i83i, t. LIV, p. $96 — Sgg. 

•» On voit ici la première idre de roltc li:;nr entre les princes d'Allcinagnet 
que le Koi ne parvint à réaliser que dans les dernières années de sa vie. 

c Le Roi vit les débris de l'armée bavaroise à Wcmbdingcu, ville située 
entre la prtndpanté de Neubourg et le comte d'Oettingen. Voyei Léiten de* 
FHdmarsekaUs Orafen Seckendorff^, 9* partie, p. SaS. 
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confié rédacatioiL Le Roi jugea qu'il serait plus disent que ces 
princes partissent sous de plus favorables auspices; pour cet elFet, 
il obtint de FEmpereur une dispense d*âge avant le terme ordi- 
naire : c'était un moyen d'attacher ce jeune prince aux intérêts de 
la France et de la Bavière.^ 

En pensant à la politique, ]e Roi ne négligeait pas l'intérieur 1743. 
du gouvernement de ses États. Les fortifications de la Sîlésie 
avançaient à vue d'oeil. On creusa le grand canal de Planai pour 
abréger la communication de l'Elbe à l'Oder. On avait appro- 
fondi le port de Stettin, et rendu navigable le canal de la Swîne. 
Des iiKiiiuracUiics Je soie s'élevèrent; l'inseete qui produit celle 
iiiiilière jjrécieuse, Ueviiit une source nomelle de lieliesse pour 
les liabiUints de la campagne, et Ton uiivriL toutes les poiles ù 
l'industrie. L'Aeadémie des Sciences fut renouvelée les Kuler, 
les Liebeikùlni, les Pott, les Marggraf en devinmitles ornements; 
depuis, M. de Maupeiluis, si célèbre par ses connaissances et par 
son voyage de Lapunie, devint le président de cette compagnie. 
Ain^i iiuit l'année 1 743. 

Toute l'Europe était en guerre, louL le monde intriguait: les 
cabinets des princes agissaient avec plus d acLivilé que les armées. 
La gueiTe avait cbangé de cause: il ne s'agissait, au commence- 
ment, que du soutien de la maison d'Autiichc; alors, de ses pro- 
jets de cou<|uêle. L'Angleterre commençait à gagner mi ascendant 
dans la balance des pouvoirs, (jui ne pronosti()uait que des mal- 
beui's à la France; ce qui était fermeté dans Tlmpéi^atrice- Reine 
dégénérait en opiniâtreté, la générosité apparente du roi d'Angle- 

* Le 16 déccnïbrc tjit, la duchesse douairicre de Wurtemberg vint avec 
i>C!> fils à Berlin , puur leur faire achever leur cducalioD sous les ycux de Fré- 
déric. Le 7 janvier i744> le Roi fit accorder au priece Charles •Eugène, fils 
aine de la duchesse, aoc déclaration iuipcriale de majoiîtt', par laquelle il 
parvint au jçoitvernrrripnt le A Ïvm'ilv iÎc la iiitiTic année; le (î, \o. Roi lui fit 
présent de Y I'ji^i'i^;ncni<'nt t// k J'riftrrs. si célèbre sous le nom de Miroir dfs 
Princes. Vo^cz C Mcincih uud L. 1'. Spillier's Gôilingisches Jlislorisches Ma- 
ga*in. Uannover, i7^7« 1. p- ^3 — Ce ne fut donc qu'au prince héré- 
ditaire que le Roi obtint la dispense d'âge, et c'est ponr cela sans doute qu'il 
dit ce jeune prince, et non pas ee^ jeûner princes comme avaient corrigé les 
premiers éditeurs. 

^ \.f 1:^ janvier 1744- — Mauperlui» l'ut aonimc prcsideat de i'Acadcime le 
1" lévrier ij^Q. 
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terre, eo vil intérêt pour ion éleetoraL Mais la Russie demeurait 
encore en paîx. 

Le rot lie l'insse, toujours occupé à tenir en équilibre les puis> 
sances l>eUigérante8» se flattait iVy parvenir, soit par des insi^ 
nuations amicales, soit par des déclarations plus foites, soit même 
par quelque ostentation. Mais que sont les projets des hommes! 
L'avenir leur est caché; ils ignorent ce qui doit aniver le lende- 
main: ctHoment pourraient- ils prévoir les événements que Toi- 
diainement des causes secondes amènera dans six mois? Les 
conjonctures les entrunent, et les forcent souvent d'agir malgré 
leur volonté : dans ce flux et reflux de la fortune, la prudence ne 
peut que s y prêter, agir conséquemment, ne point perdre son 
système de vue; mais jamais elle ne pourra tout prévoir. 
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Des négociatiuris de Tannée 1744» et. de tout ce qui précéda la guerre que 
la Prusse entreprit contre la maison d'Autriche. 



Les afiaiies de rKnipire s'eiiiLrouillaieiiL de plus en plus. liCS 
succès (les années auLiiehierines faisaient éclaler leui' ambition : 
il nétait plus douteux tjuils ne voulussent détrôner l'Empereur; 
le roi d'Angleterre lru\aillait sourdement dans le même but. La 
faiblesse de Cluulcs V il et réaormité des prcleuLious de la reiiiQ 
de Hongrie, avertissaient surtout les piinces amoureux de leur 
liberté, qu ils ne seraient pas longtemps spectateurs d'une guerre 
où leur intérêt et leur gloire les avertissaient de iie pas laisser 
prendre le dessus aux anciens ennemis de la liberté geiiuanique. 
A ces considérations générales il s'en joignait encore de plus fortes 
pour le roi de PruMe. Ni la reine de Hongrie, m le roi d'Angle- 
terre ne savaient assez bien dissimuler leur mauvaise volonté; 
elle se manifestait en toute rencontre. Marie-Thérèse se plaignant 
au roi George des cessions qu*il Tobligeait de faire, surtout de 
celle de la Silésie, George lui répondit : «Madame, ce qui est bon 
à prendre, est bon à rendre.» Cette anecdote est certaine, et Fau- 
teur a vu la copie de cette lettre. Enfin l'on savait que l'Angle- 
terre et TAutiiche se proposaient de forcer la France à iSûre sa 
paix de manière que la garantie de la Silésie n'y fût pas insérée. 
Qu'on ajoute à ces choses la conduite du marquis de Botta à Pé- 
ler&buuig, cl il paiaitra claii* que le roi de Prusse uavait pas tort 
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d'être sur ses gardes, et de se préparer même à la guerre, si 
la nécessilé la rendait nécessaire. Comme le Roi sV*Lait toujours 
méfié des eimemîs avec lesquels il avait £aitla p.iîx, il avait eu 
une attention particulière à se préparer à tout événement Une 
bonne économie avait en quelque manière r^aré les brèdies de 
la dernière guerre, et l'on avait amassé des sommes qui pou- 
vaient sufiire, en les employant avec prudence, à la dépense de 
deux campagnes. A la venté les forteresses étaient plutôt ébau- 
chées qu'en état de défense : les augmentations dans Farmée 
étaient achevées, les munitions de guene et de bouche, amas- 
sées pour une campagne. £n un mot, Tacquisition de la Silésie 
ayant donné de nouvelles forces à TËtat, la Prusse était capable 
d*exécuter avec vigueur les desseins de celui (jui la gouvernait. 
Il i-estait à prendre des mesures pour ne rien appréhender de ses 
voisins, surtout pour se conserver le dos libre, en se propusaui 
d'agir d'mi autre côté. 

De tous les voisins de la Prusse l'empire de Russie mérite le 
plus d allt uiLioii, coiiimc U* plus dangereux : il est puissant, et il 
est voisin: ceux qm a la>ciiir gouverneront la Pjiisse, seront 
également dans la nécessité de cultiver l'amitié de ces I»ail)ai('s. 
Le Roi appréJicndait moins le nombre de leurs troupes que cet 
essaim de Cosaques ci de iarlares qui Inùlent les eonlrécs. tiieul 
les habitants ou les emmènent en esclavage : ils font la ruine des 
États (prils inondent. D'ailleuis, à d'aiifies ennemis ou peut 
rendre le mal pour le mal. te (pn (le\ienL nnjxtssibie envers la 
Russie, à moins d'avoir une Hotte considérable pour proléger 
et nourrir l'armée qui dii-igerait ses opérations sur Pétersbourg 
même. Dans cette vue de se concilier l'amitié de la Russie, le Rot 
mit tout en œuvre pour y pai-venir; il poussa même ses négocia- 
tions jusqu'en Suède. L'impératrice Elisabeth se proposait alors 
de marier le giand-duc son neveu, afin de s'assurer d'une fignée. 
Quoique son choix ne fut pas fixé, son penchant la poilalt à 
donner la préférence à la princesse Ulrique de Prusse, sœui* du 
Roi. La cour de Saxe avait dessein de donner la princesse Ma~ 
rianne, seconde fille d'Auguste, au Grand>Duc, pour gagner du 
crédit, à la faveur de cette alliance, auprès de l'Impératrice. Le 
ministre de Russie, dont la vénalité aurait mis sa maîtresse à 
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Fenchère, s*îl avait trouvé quelqu'un d'assez riche pour la lui 
payer, vendit aux Saxons un contrat de mariage précoce. Le roi 
de Pologne le paya, et n'eut que des paroles pour son argent 

Rien n'était plus contraire au bien de l'État de la Prusse, que 
de souffrir qu'il se formât une alliance entre la Saxe et la Russie, 
et rien n'aurait paru plus dâiatuié que de sacrifier une princesse 
du sang ro> al pour débusquer la Saxonne. On eut recours à un 
autre expédient. De toutes les princesses d'AlIema|çne en âge de 
se iiiarior, aucune iw convenait mieux à la Russie et aux intérêts 
prussiens <|ue la priiieessc de ZerbsL Son père était maréchal des 
armées du Roi, cl sa mère, une princesse de Holstein, sœur du 
prince sueeesseui- de Suède, et lante du grand-due de llussie. 
Nous n'entrons pas dans les détails minutieux de cette néjîocin- 
tîon; îl suflit de savoir qu'il fallut employer jdus de j)eîiie pour 
lui faire prendre de la consistance, que s'il se fût agi de la chose 
la plus importante. \.e père de la princesse même y répnf^^nait ; 
luthérien comme on i était du temps de la réforme, il ne voulut 
consentir que sa fUIe se fit schismatique, qu'après qu'un prêtre 
plus traitable lui eut démontré que la religion grecque était à peu 
près la même chose que la luthérienne. Kn Russie, M. de Marde- 
feM cMcha si bien au chancelier BestuskelT les ressorts qu'il met- 
tait en jeu, que la princesse de Zerbst arriva à Pétersbom^g au 
grand étomiement de l'Europe, et que l'Impératrice la reçut à 
Moscou avec toutes les marques de satisiàction et d'amitié. Tout 
n'était pas aplani; il restait encore une difficulté à vaincre : c'était 
que les jeunes promis étaient apparentés au degré de cousinage. 
Pour lever cet empêchement, on répandit de l'argent : c'était 
la bride des controverses dans tous les pays. Les popes et les 
évèques, après en avoir reçu, décidèrent que ce mariage était 
trës-conforme aux lois de l'Église grecque. 

Le baron de Mardefeld, non content de ce premier succès, 
entreprit de transférai la prison de la famille malheureuse, de 
Riga dans quelque autre lieu de la Russie, et il y réussît. La 
sûreté de l'Impératrice demandait qu'elle éloignât du voisinage 
de Pétersbourg ces personnes, qu'une révolullun a\ ait renversées 
du trône, et (pi uue autre révolution pouvait y replacer. On les 
mena au delà d'Archangel, dans un lieu si barbare, que le nom 
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même en eàt incoimu.* Dans lé temps que nous écrivons ces 
Mémoires, Je prince Antome^UIrie de Bnmswic s'y trouve encore. 
M. de Mardefeld et le marquis de La Ghétardie, qui te crurent 
forts aprës Fairivée de la princesse de Zcrbst, voulurent cou- 
ronner TiEUTre en faisant renvoyer le grand chancelier Bestushejlf , 
ennemi de la France par caprice, et attaché à T Angleterre par 
intérêt. Cétaît un homme sans génie , peu habile dans les affaires, 
fier par ii;iuu aric^, faux par car.actëre , fourbe et double, même 
avec ceux <[ui levaient aciielô. Les iuLrigues ilc ces ministres 
eurent assez, d'influence pour ?iéj).irer les deux frères. Le grand 
maréchal BestushelT fut envoyé à Ijorlifil> en (pialité de ministre 
plénipotentiaire de la iinssie; mais le Cliarieelier, trop bien ancré 
à la cour, se soutint contre tous les assauts ipron lui donna. 
M. de Mardcfeld fut assez habile pour ne point paraître mêlé 
dans ces intrigueî*: M. de La Chétardie, moins prévoyant, s'y 
montra à découvert. Dès lors, sans que la cour eût d'és^ard 
pour son caractère, ni pour les services qu'il avait rendus, on 
l'obligea de quitter la Rusâe avec précipitation et d'une manière 
peu honorable. 

Après que f In^ratrice se fut déterminée au choix de la prin- 
cesse de Zerbst pour le mariage du Grand-Duc, on eut moins de 
peine à la faire consentir à celui de la princesse de Prusse Ulrique 
avec le nouveau prince royal de Suède. C'était sur ces deux 
alliances que la Prusse fondait sa sûreté : une princesse de Prusse 
près du trône de Suède ne pouvait être rennemie du roi son frère, 
et une grande-duchesse de Russie, élevée et nourrie dans les terres 
prussiennes, e devant au Roi sa fortune, ne pouvait le desservir 
sans ingratitude. Quoiqu'on ne pût alors rendre Talliance de 
la Russie plus solide, et qu*on ne pût remplacer le chancelier 

" r.a rc'grnfr Anne rnonrut le i S iii,irs (nnnv. stylo) 174'' Clioltnnj^nri , (lans 
line île do lu Dwina située au - (k's>.oiis d'Archaugci. Son mari Anluiac- Ulric 
mourut au mcme lieu, le lâ mai i/ja. 

^ Le 38 avril 1744 > le grand maréchal comte BestushefT remplaça à Berlin 
le «mite Ctenit^cw qui , aa moU de Rcpteoilir* de le même mmi», dcvini k 
ton towr le soccetecor de BestiubelT. 

c La prtncesïie d'Anhalt- Zerbst . qui devint plus tard rimpcralrîce Ca< 
ih(>nnp IT. neqnii le a mai 1729 à SleUin» où son père cUti général cteom- 
mondant. 
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Bestusheff par un ministie mieux intentionné, on eut recoiin à 
la elef d*or pour ouvrir un cœur à portes 4e fer : ce fût là la ifaé- 
torique dont M. de Mardefeld se servit jusqu'à Tannée 1 745 , pour 
tempérer la mauvaise volonté d*ttn homme aussi mal intentionné. 
Tous ces faits que nous venons de détailler, montrent bien que 
le roi de Prusse n'avait pas entièrement réussi dans ses intri|£^ues, 
cL ijuc ce qu'il put obtenir de la Russie ne répondait pas cnlière- 
ment à ses espérances. C'était tonjoius beaucoup que d'avoir 
assoupi pour un temps la mauvaise \ olont* d'une puissance aussi 
dangereuse; e.t qui gagne du temps a tout gai^né. 

Ou fit encore un essai pour associer les princes de l'Empire. 
On pouvait compter sur le landirra^ e de Hesv;e, stu- le duc de 
VViirtemberg, sur rélcctcur <le Cologne et 1 l^ieeleur pjdatiu; on 
avait ébranlé Févêque de Bamberg; mais il fallait acheter leur 
assistance : point d'argent, point de prince d'ÂUonagne. La France 
ne voulut point prêter l'oreille aux subsides qu'il lui en eût coûté, 
et la chose manqua une troisième fois. 

Il aurait été à souhaiter qu'on eiit pu s'entendre avec la cour 
de Saxe ; mais on y rencontra plus d'obstacles que partout ailleurs. 
Le roi de Pologne était indisposé de ce que la paix de Breslau ne 
l'avait pas mis en possession de la Moravie; il croyait conquérir 
des provinces à coups de plume. Il était jaloux que la maison 
de Brandebourg eût gagné la ^ésîe, et qu*il n*eût point pirofité 
par cette guerre : il croyait ses prétentions sur la succession de 
Charles VI les mieux fondées; il enviait la couronne impériale 
à rélecteur de Bavibe, et il détestait les Français» qu'il accusait 
de ravoir trompé. Dea dispositions aussi fovorables n'échappèrent 
pas à la cour de Vienne. Ce négociateur féminin, la vidÛe de- 
moiselle Kling,a était toujours à Dresde; elle ménageait si Hen 
les esprits du Roi, de la Reine, du comte Brîihl et du confesseur, 
qu'elle les amena à la résolution de s'allier avec la reine de Hon- 
grie. Le roi d'Angleterre acheva d'affermir le comte de fîriild 
dans cette résolution, en lui ialsant présent d'une terre de la va- 
leur de (piatre-vingt mille écus, située dans le comté de Mansfeld. 
Dès lors la négociation ne rencontra plus d'obstacies : on conclut 
une alliance défensive entre rAutriche, TAngleteire et la Saxe, 

• Voyex t. Il, p. 107. 
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dont les articles secrets fuient signés à Varsovie. « Les parties 
contractantes se gardèrent bien de les publier : cela n*empêcha 
pas que le roi de Prusse ne s*en procurât une copie; et comme ce 
traité fut une des causes principales de la guerre que le Roi dé- 
clara dans la suite à la reine de Hongrie , il sera nécessaire «pie 
nous en rapportions quelques articles qui justifieront devant la 
postérité la guerre qu'elles occasionnèrent. 

Art. il « Pour cet effet, les allies s'engagent derechef à une 
«garantie tout expresse de tout royaume, Etats, ]iays et do- 
« mailles qu'ils possèdent pctuelleiuent ou doivent posséder en vertu 
«du traité d'nllionce fait à Turin en 1703, des traités de paix 
« d'L trecht el de lînde, du traité de paix et d allîance communé- 
« ment appelé fa Quadruple- Alliance, du traité de pacifîeatioii et 
« d'alliance eojjilu à Vienne le io^j mars 1781, de l acté de garan- 
ti tie donné en conséquence et passé en loi de l'Empire le n fé- 
«vrierc 1782, de l'acte d'accession signé pareillement en consé- 
« qucnce à la Haye le ao février 1732, du traité de paix signé à 
« Vienne le 18 novembre 1788, de l'accession qui y a été faite et 
«signée à Versailles le 3 février 1789; tous lesquels traités sont 
« pleinement rappelés et confirmés ici, autant qu'ils peuvent con- 
« cerner les alliés, et qu'ils n'y ont pas dérogé spécialement par le 
« présent traité. » 

Quiconque lit cet article avec impartialité» doit y trouver le 
germe d^une alliance offensive préparée contre le roi de Prusse. 
La reine de Hongrie se &it garantir des Etats qu'elle possédait du 
temps de ces traités allégués, et qu*elle a perdus par la suite : si 
cette princesse et le roi d'Angleterre avaient agi de bonné foi, ne 
devaient -ils pas rappeler également dans cette alliance le traité 

• Le Roi parle du traite d'alliance conclu à Worms le i3 Mpt«mbre ly^S» 
rntrc T Angleterre^ la reine cic Hongrie et le rni Cliarles-Cmmaniiel de Sardaigne: 
il en cite le 11* et le XIII* article. La Saxe n'nv.nif pas encore pris part à la 
signature de ce traité, mais elle y accéda par Je traite (i'allianro qui tut rnnclu 
k Vienne avec VAutiidie le 90 décembre i743. C'est donc par cn-cur i\u \\ y a 
ici , comme aux page* 33 et 36, Varsovie au lieu de Vienne; car la Qnadraple- 
Alliance de Varsnvlr, entre l'Antrirhe» la Saxe» l'Angleterre Ci Ift HoUattdc, 
ne fiif fonrlnc (|iic. le 8 janvier 1745. 
Le iti mars. 

« Le II janvier. 
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de Bresiau? Si nous dépouillons cet article du style énigniatique 
dont il est enveloppé, on y voit une garantie fonnelle des États 
que rimpératrice-Reine doit posséder conformément à la pragma- 
tique sanction, et par conséquent de la Siléde. Mais TartideXIlI 
de ce traité de Wonns auquel le roi de Pologue avait accédé, 
explique même les moyens dont la cour de Vienne se servira pour 
récupérer ses provinces perdues; le void : 

Art. XIII. ■ Et aussitôt que Fltalie sera délivrée d'ennemis, 
■ et hoi's de dangers apparents d'être envahie derechef, non seule- 
• ment Sa MajestL' la reine de IIoni;;iie poia j .i en retirer nue partie 
« de se!» troupt's, mais si elle le demaude, le roi de Sardaitjiie lui 
« foiu'nira ses propres troupes pour les enjjdo^er à la sûreté des 
«Etats de Sa Majesté la Reiiic eu [.ombardie, afin qti'elle juiissc 
« se servir d uu plus ijrand nondire des siennes en AUemagne: tout 
« comme à la ré(piisitioii du roi de Sardais^nc, la reine de Hongrie 
«fera passer ses troupes dans les Elals dudil roi. s'il le fallait, 
« pour en défendre les passages qu'une armée ennemie entrepren- 
«drait de forcer, et pour délivrer d'ennemis tous les Etats du 
« roi do Sardaigne, et les mettre hors de danger d'être envahis 
« derechef. » 

Voilà donc la reine de Hongrie qui veut lelirer ses troupes 
d'Italie pour les employer en Allemagne : contre qui son -ce? 
contre la Saxe? elle a fkît une alliance avec le Roi, électeur de 
ce pays; contre la Bavière? elle a si bien humilié r£mpereur, 
qu'elle possède son patrimoine; ce ne peut donc être que contre 
le roi de Prusse qu'elle médite une nouvelle guerre. Le roi d*An- 
gleterre, selon les engagements qa*il avait pris par le traité de 
Breslau, devait communiquer fidèlement à celui de Prusse tous 
les traités qu'il ferait; il se garda bien d'ouvrir la bouche de ce- 
lui-d. La raison en était claire : ce qui s'était forgé à Wonns et 
ce qui fut ratifié à Turin et à Varsovie, renversait tout ce que 
le roi d'Angleterre même avait stipulé par le tndté de Breslau. 
Ces nouveUes alliances ftu'ent eonimuuiquées aux états généraux, 
et ee fui de la Haye (pi on apprit ce qui en faisait la teneur. Selon 
les règles de la saine pnhiiijue, les cours de Vienne et de Londres 
n'auraient pas dû démasquer si vile leurs desseins; ecs cours 
avaient encore les armes à la main, et elles combattaient contre 
lU. a 
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k France et l'Espagne, de la Lombardie aa Rhin et même en 
Flandre: n'était -il pas à prévoir, à moins que le roi de Prusse 
ne fikt devenu entièrement stupîde, qu'il n'attendrait pas de sang- 
froid qtt*on prit des mesures pour l'accaliler, et qu'il tâdierait 
pluiôt de faire les derniers efforts pour prévenir les desseins de 
ses ennemis? Il est évident que la Prusse ne trouvait plus de sû- 
reté dans la paix de Breslau; il fallait done en chercher ailleurs. 
La situation était critique : il fallait, ou que le Roi s'abandonnât 
an hasard des événements, ou qu'il prit un parti violent, sujet 
.aux plus grandes vicissitudes. IjCs niinisties représeiilaient à ce 
prince : « Que quiconque se trouve bien, ne doit pas so. innuvnir; 
que c'est une mauvaise assertion en jMiliiiqne de faire la guerre 
pour révilcr, et qu'il f;i[l;ii( irnit attendre du bénéfice du temps.» 
Le Roi leur répandait ; « f,>iio leur timidité les aveuglait; que 
c'étîiit une grande imprudente de ne pas prévenir à temps un 
malheur, qiiand on a les moyens de s'en garantir: qu'il connais- 
sait qu'en faisant la çiierre il exposait sa noblesse, ses sujets, son 
Ktat et sa personne à des basai ds inévitables; mais que cette 
crise demandait une décision, et que, dans de pareils cas, le plus 
mauvais parti était celui de n'en prendre aucun. » 

Pour voir d'un coup d'œil les raisons que le Roi crut avoir de 
déclarer la guerre à la reine de Hongrie, et les raisons que lui 
opposaient ses ministres , nous ferons usage d'un mémoire qu*il 
leur envoya écrit de sa main , dont voici la copie: 

«Pour prendre un parti Judicieux, il ne faut point se préci- 
piter. J'ai mûrement réfléchi sur la situation où nous nous trou- 
vons, et voici les remanpies que je fais sur la conduite de mes 
ennemis, en la résumant pour mieux (»nstater leurs desseins, 
i" Pourquoi par la paix de Breslau la reine de Hongrie s*est-ellé 
si obstinément opinîâtrée à se réserver les hautes montagnes de 
la Haute-Silésie, qui sont d'un si modique rapport? Certainement 
l'intérêt n'y a aucune paît. J'y découvre un autre dessein : c'est 
de se conserver, par la p<wfiesBion de ces montagnes, des chemins 
avantageux pour s'en assurer l'entrée lorsqu'elle le jugera à pro- 
pos, a" Quelle raison a obligé les Autrichiens et les Anglais à 
s oiq)oser sous main à la garantie du traité de Breslau, que Marde- 
fidd négodait à Pétersbourg, si ce n'est que cette garantie em- 



Digitized by Google 



CHAPITRE IX. 



35 



péduit ces pûîsMiices de rompre le traité? Vous répondes ijue la 
politique des Anglais est simple : qulls veuloit m'isoler, afin que 
n'ayant d'autre garantie que la leur, je dépende uniquement d'eux. 
J'ose demandiar à Messieurs les Ministres si supposant aux Anglais 
Tune ou l'autre de ces intentions, elles nous sont favorables ou 
désavantageuses? 3** Pourquoi le lord Carteret ne se hâte-t-il pas 
de terminer les petits différends qui viennent de quelques fron- 
tières litigieuses entre le pays de Minden et celui de Hanovre, 
pour un péatre des Hanovricns sui* l'Elbe, enfin pour les bailliages 
qui nous soiiL hypothéqués dans le Mecklenboiirjj? C'est qu'il se 
soueîe le moins du niM/Hle. d'établir une I)oiiii< harmonie entre 
nos deiLX. couis. Le et* m le de l*o(le\\ ils suppose tpie la maison 
de Hanovre a aillant d intérêt que celle de Brandebourg à ter- 
miner ces diiierends. Pourquoi donc ne le fait-elle pas? Mais le 
roi d'Anijleterre voudrait envahir le Mecklenbourg, Paderi>orn, 
Osnabrùck et l'évèelié de llildeslicini. et il voit que ces vues 
d'agrandissement sont incompatibles avec une étroite liaison entre 
la Prusse et l'Angleterre. 4" Peut- on compter sur les promesses 
d'un prince qui manque à ses engagements? Le roi d'Angleterre 
promit, IxMNqu'il assembla, fannée 1743, son armée sur le Rhin, 
de ne rien entreprendre , ni contre les États héréditaires de l'Em- 
pereur, ni contre sa dignité ; et à présent, conjointement avec la 
reine de Hongrie, il prend des mesures pour le forcer à l'abdi- 
cation. 5* Rappelez- vous les intrigues du marquis de Botta à la 
cour de Pétersbourg : ne tendaient-eHes pas à remettre la &mille 
ailée sur le trdne? Pourquoi? Parce qu'il savait que fimpâra- 
trice Elisabeth était dans nos intérêts, et qu'il s'attendait que le 
prinee Antoine devant le rétablissement de sa famille à la cour 
de Vienne, U lui serait à jamais dévoué, et partagerait sa haine 
pour tout ce qui est prussien. De plus, à quel dessein fit-il usage 
de mon nom dans oette aboninable conjuration, si ce n'était pour 
me brouiller avec Ilmpératrioe, au cas que sa trame fût décou- 
verte? C'était, dites-vous, par la tendi'csse que la reine de Hon- 
grie a pour SCS parents : hélas! lrou^ez-nloi de g:rands princes 
qui respectent les liens du sang. 6" Vous erovex qn on ne doit 
pas mépriser la garantie du traité de liresluu qu'a donnée le roi 
d'Angleterre : et je vous réponds que toutes les garamies sont 

S* 
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comme des ouvrages de filigrane, plat6t propres à satitfiiire les 
yeux que pour le service et Futilité. 7* Mais je veux bien tous 
abandonner tout ce que je viens de vous marquer ; vous sera-t^ 
possible de donner une bonne Interprétation au traité de Worms 
et à celui de Varsovie? Le langage des ministres antriehîens est 
que ce traité n*a pour objet que Tltalie : Osez les deux articles que 
j'ai cités , et vous verrez clairement qu'ils regardent eu général 
l'Allemaspie, et qu'en particulier ces articles m'ont dii"ectement en 
vue. <S" Otte alliance avec la Saxe est etieorc moins innocente: 
elle livre aux Autrichiens un passage et des secours \)o\n m aila- 
quer dans mes propres foyers. Vous soutenez- que cette alliance 
ne s est faite que pour proeiirer des présents l cl iproques aux mi- 
ni.stres qui sont à la tète des affaires dans les deux cours : en 
vérité je ne m'y attendais pas; il faut avouer que vous ave^ les- 
prit ti'anscendant. 9° Voici une autre question: attendra- 1- on 
que la reine deHong^tic soit délivrée de tous ses embarras, qu elle 
ait la paix avec les Français, que ses troupes entameront bien ? 
Attendra-t-on, dis-je, qu'elle puisse se servir de toutes ses forces, 
de celles des Saxons et de l'argent de rÂngleteire, pour nous 
attaquer avec tous ces avantages au moment que nous i^rons 
dépourvus d'alliés, et que nous n'aurons d'autres ressources que 
celles de nos propres forces? Vous soutenez que la reine de Hon- 
grie ne terminera pas cette gueire par ime seule campagne; que 
ses pays sont ruinés; ses revenus, arriérés de dix ans; et qu'elle 
ne sentira son épuisement qu'après la paix : Je réponds que tout 
le monde ne convient pas que ses finances soient aussi épuisées 
que vous le supposez. De vastes États lui fournissent de grandes 
ressources : qu'on se souvienne qu'à la fin de la guerre de succes- 
sion, gueiTe qtù avait englouti des trésors, l'empereur Charles VI 
soutint encore toute une campagne contre les Français sans sub- 
sides étrangers, lorsque la reine Anne fit la paix s^arée de Tra- 
vendahl.» Faut -il attendre qu'Ânnibal soit aux portes, pour se 
déclarer contre lui? Qu'on se souvienne qu'en l'année 1733 le 
eomte Sinzendorff pariait que les Français ne passeraient pas le 
Rhin, lorsque Kelil était bombardé et \m \s par eux. La sécurité 
ajonte (pie lorsque le feu roi acquit la Poniéranie ultérieure, tout 
* La paix d'Utreclit. 
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le monde crut que la Suéde ferait revivre t^t ou tard ses droits 
sur cette province, et cependant cela n'arriva pas. Cette compa* 
raison est fausse» et ce raisonnement tombe de lui-même. Com- 
ment mettre en parallèle un royaume ruiné, épuisé et démembré 
comme la Suéde, avec la puissante maison d'Autriche, qui, loin 
d*avoir fait des pertes, médite actuellement des conquêtes? Les 
partisans outrés de la reine de Hongrie soutiennent qu'il n*y a 
point d'exemple que la maison d'Autriche ait commencé une 
guerre pour récupérer des provinces perdues : il ne faut citer de 
tels faits qu'à des ignorants. Cette maison n'a- 1- elle pas voulu 
reconquérir la Suisse? Combien de guerres n'a- 1- elle jias ejilie- 
prises poui" reudre la Honjriie héréditaire? El (juelle était cette 
guerre entreprise par Ferdin.iud II pour eliasser Frédéric V, élec- 
teur |i,il,it!iK de laBoiiènie, dont il a\ait été élu roi par les vœux 
des peuple» Ne fut-ce pas une guerre sanglante <pie la maison 
d'Autriche lit à Bethlen-Gabor pour lui ra^jr la TransvK aiiie? 
Enfin, qu'est-ce qui excite à présent la reine de lioiii,'rie à presser 
les Français avec tant d'ardeur, si ce n'est l esptîi'ance de l'econ- 
qucrir l'Alsace, la Lorraine, et de détrôner l Empereui'? Raison- 
nait -on bien à Vicmie quand on y disait : il est impossible que le 
roi de Prusse nous attaque, cai' aucun de ses aïeux ne nous a fait 
la guene? Ne nous trompons point : les exemples du passé, 
fussent-ils même vrais, ne prouvent rien pour l'avenir. Cette 
assertion - ci est plus sûre : tout ce qui est possible peut arriver. 
10" Pour fortifier tous ces arguments par des pi-euves plus pal- 
pables, je n'ai qu'à vous rappeler un propos que M. de Mole, gé- 
néral autrichien passant par Berlin, tint à III. de Sdunettau: 
«Ma cour n'est pas assez mal avisée pour attaquer la Sflésie; nous 
«sommes alliés avec la cour de Dresde; le chemin de la Lusace 
«est le plus direct qui nskat à Berlin : c'est là où il nous convient 
«de faire la paix.» Vous direz que Molé parlait au hasard; mais 
voyez ce qui confirme que le dessein de £gdre la paix à Berlin était 
celui de la cour de Vienne : le prince Louis de Brunswic avait en- 
tendu parler de ce même plan , de la bouche de la reme de Hon- 
grie, au service de laqueDe il était; il en avait fait confidence à 
son frère le due régnant, et celui-là me favait communiqué. Un 
aveu de la bouche de fciuicmi Lient lieu d'une démonsLiatiou. Je 
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eondus donc qne nous n'avons rien à gagner en attendant, mais 
tout à perdre; qu'il faut donc faire la guerre, et qu'il vaut mieux, 
b11 le ÙLUtt périr avee honneur, que de se UuBser accabler avec 
honte quand on ne peut plus se défendre.* 

Cependant le Roi ne se précipita pmnt; le temps n*était pas 
encore venu d'édater : il attendait des conjonctures favorabks, 
pour se mettre dans tout son avantage. Dans ce temps-là r£m- 
pereur, croyant ses affaires désespérées, envoya le comte de 
Seclmidorfî à Berlin, & pour engager le roi de Prusse à le sou- 
tenir. SeekendoriF se croyait assez fort pour obliger la Saxe à 
changer de parti; il assura que les Français agiraient avec vi> 
gucui', que leurs intentions étaient sincèi-es; il pressa beaucoup le 
Hoi de se déclart' i- : son heiuc ii'élail pas encore venue, et il lui 
lit la répon&c coiilenue dans ces points : i° Avant de s'engager 
avec l'Empereui- et la France. Sa Majesté lej^arde comme un 
préalable que l'allia rice du Hui avec la Kdssie et la Suède soit 
conclue, a" La Snè«le jnonu'H! ;» tlo faire une (li\ersioii dans le 
pays de Brcnie, en même telnp^ iju'une année française attaipiera 
le pa>s (le llanovi*e. 3" La France promettra d'agir ottensivenient 
sru" le iiliin, et de poursuivre vivement les Autrichiens, loi^sque 
la lUv ersion que le Roi se propose de faire les attirera en Bohème. 
4." La Bohême sera dcinenibrée des Etats de la reine de Hongrie, 
et le Roi en possédera les trois cercles les plus voisins de la Si- 
lésie.l> â" Les puissances alliées ne feront point de paix séparée, 
mais resteront constamment unies pour travailler au rabaissement 
de la nouvelle maison d*Aùtriche. L'article des conquêtes n*était 
igouté à ce projet qu'à tout hasard, au cas que la fortune favo- 
risât cette entreprise : il était prudent de s*accorder d'avance sur 
un partage qui dans la suite aurait pu brouiller les alliés. 

Ces meswes se prenaient cependant avec beaucoup de cir^ 
Gonj^ciiou. Le Roi connaissait la mollesse des Français dans 
leurs opérations de guem, et le peu d'attadiemoit qu'ils avaient 

• Le feld-mai^dul comte SectgnAprff TÎnl k Beilin le 1 1 février 1744* 
^ Cette clause est énoncée plus fona<ll«nicni dans le Vr article du traité 
d'alliance que le Rui flt avec la France, et qui fut .signé à Versailles le 5 juin 
1744- Voyez Flassan, jUiplomatie française. Paris, iSii, a" édition, t. V, p. aaâ 
et 336. 
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montré pour les intefèto «le leurs alliés : il n'y avait que la néces* 
ùté qui pût amener cette nouvelle liaison. 11 fallait se préparer 
aux oppositions qu'on éprouverait de la part de l'Angleterre, gou- 
vernée par un roi vindicatif et un minisfare fougueux. Lé parle- 
ment avait aceordé au Roi toutes les sommes qu'il lui avait de- 
mandées : soutenu de ces richesses, le Roi pouvait faire sortir 
des années de tene, et porter la guerre Jusqu'au bout du monde. 
Cependant ces premières propositions d'alliance ne furent pas 
reçues à Versailles avec l'accueil auquel on devait s'attendre. On 
continua néanmoins à négocier, pour déterminer cette crise poli* 
tique à une heureuse lin. Deux pédants, l'un Français et l'autre 
Allemand, s'étaient avisés de former un projet d'association pour 
les cercles de TEmpire; l'un était le sieur de Chavigni, et l'autre, 
le sieur de Biinau : ils y procédèrent avec toutes les restrictions 
des Xuimalilés, selon les lois de TEnipiie et la huile d'or: cet 
ouvrage loui'd et pesant fut aussitôt oublié que lu. Au lieu lic 
penser à cette association, la cuui^ de Versailles prit, inoyenuaiit 
des suibbides, les tioujjcs hessoises au service de 1 EuijH n uj. Cela 
dérangea les mesures du roi d'Ajigleterre, qui cuinpidit de les 
joindre à son aimce. Ou essaya encore de dissuader le duc de 
Gotha de doiiuer ses troupes aux puissances maritimes; cela ue 
l'éussit pas, car le due avait déjà reçu des subsides. 

Ce ministère de Versailles était nouveau; il s'était peu mis au 
fait des ailaiies, de sorte qu'il attiibuait la paix séparée que le 
Roi avait faite avec la reine de Hongrie à la légèreté de son esprit. 
11 était oémsalre et comme un préalable, voulant se lier avec la 
France, de rectifier les idées des ministres sur ce point. Le bai-on 
de Gbambrier, depuis vingt ans ministre de Prusse à la cour de 
Versailles, étant âgé, et n'ayant pas asse^^ de liaisons avec les 
gens en place pour se servir auprès du Roi de leur crédit, avait 
d'ailleurs peu traité de grandes choses, et était scrupuleusement 
circonspect. Cela fit juger au Roi qu'il fallait envoyer quelqu'un 
à cette cour qui fàt plus délié et plus actif, pour savoir à quoi 
s*ea tenir avec elle. Son choix tomba sur le comte de Rottem- 
bourg.» En 1740 il avait passé du service de France à celui de 

> Frédéric-Rodolphe comte de liutteiubourg était alors gcuéral-major, luaio 
le 18 mai 174^ il promu au grade de lieutenant-général. JNé en 171V à Pol- 
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Prusse; il était apparenté avec tout ce qu'il y avait de pltu illustre 
à la cour : il pouvait par ces voies se procurer des connaissances 
qui auraient échappé à d'autres , et par conséquent informer le 
Roi de la façon de penser de Louis XV, de ses ministree et de ses 
maîtresses; car il fallait une boussole pour s'orienter. Le trop 
grand feu du comte Rottembou]^ pouvait se tempérer par le 
flegme de M. de Ghambrier : tous deux pouvaient rendre des ser- 
vices utiles à l'État. Le comte de Rottembourg partit donc pour 
Versailles. H fit faire ses premières insinuations par le due de 
Richelieu et par la duchesse de Châteauroux.* On Tenvoya à 
M. Amélot, ministre des affîdrN étrangères, qui ne passut pas 
pour partisan de la Prusse : mais le cardinal Tenein, le maréchal 
de Belle-Isié, d'Argenson, ministre de la guerre, Richelieu et la 
maîtresse du Roi se déclarèrent pour le comte de Rottembourg. 
Les articles proposés au maréchal de SedcendorfiP servirent de 
base à la négociation qui s^entama avec la France : on insistait le 
plus sui' ce que l'amiée française de l'Alsace poiu*suivît les Autri- 
chiens et leur reprît la Ba> ièrc, et qu'une autre année française 
entrât en même temp^ ea Wcstphalie; et le Roi se réisei > iiit de 
n'entrer en jeu qu'après avoir conclu son alliance avec la Suède 
et la Russie. Ce dernier article lui laissait la liberté d'agir ou de 
n'agir pas, selon que les événements lui |)araîtraienl favorables 
ou contraires. Le Roi se flattait de suspendri! eneore le moment 
de la rupture; niais la tournure que prirent les affaires générales, 
et les succès des armées autrichiennes en Alsace, l'obligèrent à se 
déclarer plus tôt contre la reine de Hongrie. L'alliance des Prus- 
siens était tout ce qui pouvait arriver alors de plus avantageux à 
la France : son propre intérêt était l'aiguillon le plus fort qui de- 
vait Tanimer à remplir ces arrangements; mais qui peut compter 
sur le système d'une cour gouvernée et ballottée par des intrigues, 
et sur la vigueur et l'activité des troupes, lorsque des généraux 
timides et sans nerf les commandent? 

niseh-Netkow, cl«iu 1« NoQveUe>BIar«li«, il fut Vmà intime de Ffédéfîe, ci 

mourut à Dcrlin en lySi. 

a Dans Flassan , 1. e., p. ii-î — 324. on voit combien madame de Châleau- 
roux fut utile au roi de Prusse pour faire conclure le traité d alliance de V er- 
sailles du 5 juin 1 744> 
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Vers Fété * de la même année, le comte de Tessin vînt à Ber- 
lin, en qualité d'ambassadeur de Suéde, demander la {unncesse 
de Prusse Ulrique en mariage pour le prince deHolstein, élu suc- 
cesseur en Suède. 11 était suivi par la fleur de la noblesse; il avait 
toutes les qualités qu*0 faut pour la représentation, de la dignité, 
même de Féloquence, mais Tespiit frivole et supeifideL Les noces 
se célébrèrent 3 à Berlin avec magnificence. Le prince Guillaume, 
IVèrc (lu Roi. épousa la princesse par procuration du prince royal. 
On reniai tpia plus de niai^nificence dans ces fêtes qu'aux précé- 
dentes : teuir un juste milieu entre la frui^alité et la proiusiou, 
est ce qui convient à tous les princes. Mais dans le temps qu'on 
dansait et se réjoui.>.Nait à la coiu-, se faisaient les préparatifs de 
la campagne qu'on était sm^ le point d'ouviir. 

3 Mois de mal. 
à ÂoAfc[i7 jttiUctJ. 
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Campagnes dltalie, en Flandre, sur le Rhin, et enfin celle du Roi. 



La campagne d'Italie s'ouvrit au mois iraviil par le passage liu 
Tanaro » et la prise de Micc et de V illei'iaiidie. Les généraux fran- 
çais et espagnols ne purent s'accorder sur leurs ojiéi alioiis ulté- 
rieures. Le prince de Conti prétendail que les passages qui con- 
duisent de Mice en Piémont uétaieut pas praticables, et qu'il 
fallait dterchcr d'autres chemins pour y pénétrer. Dans cette 
vue il enfde le col de Tende, attaque les troupes savoideimes 
à Montalban, force leurs barricades et la nature même, prend 
d'assaut Fort-Dauphin, et pénètre de cette façon en Piémont U 
faut avouer que ce début de campagne est un des plus bcUlants 
qu'on ait vus dans cette guerre. Le prince de Conti avance; il 
assiège Coni. Le roi de Sardaigne, pour faire lever ce siège, 
marche à lui : Conti le bat; mais renflement des eaux, la vigou- 
reuse résistance des assiégés et le manque de subsistances l'obligent 
à lever le siège, et à se retirer en Savoie, après avoir fait sauter 
les fortifications de Dèmont. Cette campagne lit plus d'bonneur 
à ses talents qu'elle ne fut utile à la France. 

Le prince de Lobkowitz, qui alors était en pleine marche pour 
attaquer le roi de Naples, infonné des succès du prince de Conti, 
se décontenance; il désespère de sa fortune, se relii-c à Moule 

• DuVar. 
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Rotondo, et de ]À à Florenoe, toujours talonné par Don Carlos 
et le marqub de Gages. Nous supprimons les petits avantages 
que les Français et les Espagnols eurent sur lesAutridiiens, pour 
en venir aux ej^ditions maritimes. 

Les flottes française et espagnole sortirent au commencement 
du printemps de la rade de Toulon : elles attaquèrent dans la 
MécÛterranéc la flotte anglaise commandée par f amiral Matthews. 
Après la bataille, les Français et les Espagnols se retirèrent à Gar- 
Lliagène, et les Anglais, h Port-Malion. L*a€tion fut sans doute 
indécise, puisque les deux flottes se l'elii'èreut; cependant elle ne 
laissa pas de ùùic liojiticur à i ai un il espagnol NuvaiTo cL au ca- 
pitaine iïaiàçais. La cour de Fr mre envoya l .uuiial Coui't en 
exil, et en punissant différents olTuieis qui avaient seivi sur cette 
(lotte, elle eu témois^na sou njéoontentemeuL De leur côté, les 
Auiilais li aduisirent i aniiral MaLlliews devant le conseil de guerre; 
le viee-atniral fut conduit en piisou : les deux partis étaient doue 
également mécontents d'iuie bataille indécise, dont les Français 
et les Anglais eurent la honte, et les Espagnols, la réputation. 

Ces actions de mer n'étaient que le ]u*élude des grands coups 
que la cour de Versailles se proposait de frapper cette campagne. 
Son objet capital était d'obliger les ^Vnglais de rappclei* dans leur 
île les troupes qu'ils avaient en Flandre. Pour eet eUet, avant 
même rouverture de la campa^^ne, le comte de Saxe se porta à 
Dunkerque à la tète de dix mille hommes; le iiis du Prétendant, 
nommé le prince Edouard,* s'y rendit amsL On fit des prépa- 
ratifs pour un embarquement. ^Angleterre, alarmée, appeU 
des secours étrangers : six mille Hollandais et six mille Anglais 
des troupes du lord Stair furent tran^ortés dans ce royaume. 
Les Hollandais, qui manquaient de vaisseaux de guene, armèrent 
des vaisseaux marchands, et les envoyci-ent à leurs alliés pour 
rempHr leurs engagements. Le roi de la Grande-Bretagne, saisi 
d'épouvante, réclama même le conUngent prussien. Le Roi ré- 
pondit qu'il se mettrait à la tête de trente mille hommes pour 
passer dans cette ile, si le Roi était attaqué : George trouva ce 
secoui's trop fort, et se désista de ses poursuites. C'était poiu" 
l'Europe uu proLlcme politique que de deviuerles inteulions du 

a CJuuiea-Kdoluurd. 
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conseil de Versailles dans cette entreprise. Voulait -il établir le 
prince Edouard en Angleterre, ou était-ce un leurre pour afiai* 
blir les troupes alliées en Flandre? Ces simples préparatifs d'une 
descente produisirent aux Français, pour le commencttnent de 
la campagne, tout ce qu'aurait produit une diversion réelle. Four 
ce qui regarde le projet d'établir le prince Edouard en Angleterre, 
il avait été fonné par le cardinal Tendu : il tenait son chapeau 
de la nomination du Prétendant, et pour lui témoigner sa recon- 
naissance, il essaya, autant qu'U était en lui, de procurer à son 
fils la couronne d*AngIeten-e. L'expédition manqua, pai*ce que 
les vents fbrent contraires : excuse banale de tous les marins. Ce 
qui] y a de sûr, c'est que l'amiral de cette flotte, nommé Roque- 
feuille, n'osa tenter le passage de la Manche en présence d'une 
flotte supérieure. 

Les troupes françaises n'avaient point vu de roi à Irm lète 
depuis que Louis XIV avait cessé cl'> paraitre; queiijues carn- 
paç;nes niidlicuieuses avaicjit découiagé les armées : on crut que 
la présence du maître serait ic seul aiguillon capable d'éveiller 
Tinstinct dlumiK mu- et de trloirc qui ne se ti*ouvait plus dans les 
troupes. Une ieuune, par amour de la patiie, entreprit de tii-er 
Louis XV de la vie oisive qu'il menait, pom* l'envoyer commander 
ses armées : elle sacrifia à la France les intérêts de son càeur et de 
sa fortune; c'était madame de Cbâteauroux. Elle parla avec tant 
de force, elle conseilla, elle pressa si vivement le Roi, que le 
voyage de Flandre fut résolu. Une action aussi généi-euse et 
même héroïque, mérite d'autant plus d'étie insérée dans les fastes 
de rbistoire, que les maîtresses qui l'ont précédée, n'ont employé 
leur crédit que pour le malheur du royaume. Louis XV ouviit 
la campagne en Flandre par le siège de Menin. Le gouverneur 
de la place, peu versé dans son métier, la rendit api-ès une légère 
résistance. Immédiatement après, les Français entreprirent k 
siège d'Ypres, qui, quoique mieux défendue, essuya le même 
destin. La force des armes françaises consiste dans les sièges : ils 
ont les plus habiles ingénieurs de l'Europe; l'artillerie nombreuse 
qu'ils emploient dans leurs opérations, les assure de la réussite 
de leurs entreprises. Le Brabant et la Flandre sont le théâtre de 
leurs exploits, parce qu'ils y peuvent étaler tout l'art de leurs 
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ingenleiirs. Quantité de canaux et de rivières &dBteiit le trans- 
port de leurs munitions de guerre, et ils ont leurs frontièies à 
dos. Ils réuBffissent mieux dans la guerre de sièges que dans eelle 

de campagne. 

Bfais revenons aux alliés que nous avons quittés pour un temps. 
Les troupes que le roi d*Aiigleterre avait commandées Tannée pré- 
cédente, avaient hiverné, comme nous l'avons dit, dans le Bra- 
bant et en Westphalie. J^es troupes du prince fie Lorraine avaient 
pris liMirs quartiers Jans le Brisgau cl dans Li IJavière. T.e ma- 
réchal de Coigny ( (jimaandait en Alsace. Les débris des troupes 
impériales étaient distribués chez des amis de l'Empereur, la plu- 
part cependant aux environs de la principauté d'Oettin^n. La 
cour de Vieruie perdit, cet hiver, le maréchal de Khevejdiiiller : 
la relue de llonj^^rie honora sa mémoire de qu( Ifjiies larmes. Le 
maréchal Traun le remplaça, et reçut le commandement de la 
grande armée, qui portait le nom du prince de Lorraine, mais 
dont en effet il était le cîief. Ck>mme ce prince de Lorraine jouera 
un grand r(')le dans cette histoire , nous croyons qu'il ne sera pas 
inutile de le faire connaître. Il était brave, aimé des troupes, 
possédant bien le détail des vivres, peut-être trop facile à suivre 
les impressions que ses favoris lui donnaient, et aimant les 
charmes de la société; on Taccusait de s'adonner quelquefois trop 
à la boisson. Ce prince épousa à Vienne Farcbiduchesse Ma- 
rianne, sœur cadette de la Reine : il conduisit sa nouvelle épouse 
dans le Brabant, dont on l'avait fait gouverneur; après quoi, il 
revint à Vienne recevoir les ordres de la cour pour la campagne 
qui allait s'ouvrir. 

Le dessein des Autrichiens était de reprendre la Lorraine, et 
de porter l'Empereur à l'abdication de l'Empire, pour recouvrer 
par ce sacrifice ses pays héréditaires. Leur armée s'assembla à 
Heilbronn; de là elle s'avança sur Plulippsbourg , où Seckendorff 
s'était réfugié avec les débris des troupes bavaroises. A la nou- 
velle de l'approche du prince de Lorraine, M. de Coiguy renforça 
les troupes impériales de tous les régiments allemands (jui ser- 
vaîf m dans son armée. Tous les préparatifs du prince de Lorraine 
annonçaient qu il avait intention de passer le llhin : ce passage 
lui était facilité pai* le traité que le roi d'Angleterre venait de 
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coiwluK avec Mecteur de M«yenee. La fiarcîalîté de ee prinee 
pour Ift eouT de Vienne était trop marquée pour qu'on s'y trom- 
pât, et les mibttdes qu*ll tirait des Anglais ne laissaient aucun 
doute que, malgré sa neutralité, U n'accordât aux troupes de la 
Reine le passage par Mayence, si on l'exigeait de lui. 

Les Autrichiens, qui jouissaient déjà en imagination de leur 
fiiTtune, ne pouvaient s'empédier de laisser échapper de temps 
en temps des bluettes de fierté et d'arrogance. Ib faisaient con- 
struire un pont à Mannhcim , et agissaient despotiquement dans 
le l'alalinal. L'Kleolcur s'en trouva olTensé, comme de raison. 
Cela donna lieu à des piqtiarilcries; enfin cela finit pai un message 
du ] ni nie de Lorraine à rElecteur, poîir lui faire signilier que s'il 
lie doruiait pas son pont de Mannheini s ni- le -champ, il le lui 
ferait enlever de foiee. Lo maréchal Traun en fit des excuses ;t 
1 Electeur, en lui insinuant que c était après une Ionique séance de 
table, oii la tempérance n'avait pas trop été gardée, que le prince 
de Lon*ainê s'était expliqué en termes si peu mesurés. 

En attendant, le maréchal de Coigny, dont l'intention était de 
défendre les hords du Rhin depuis Mayence jusqu'à Fort- Louis, 
s'était posté avec ses forces principales sur les bords de la Queicfa, 
d'où il s'avança vers Spire, et poussa ses détachements jusqju'à 
Worms et même jusqu'à Oppenheim. Ce mouvement se fit sur 
ce qu'il apprit que M. de fiUrenidau, avec un détachement de 
Tannée de la Reine, avait marché à Germersheim vers Friboorg. 
BsrenUatt fit jeter un pont sur un bras du Rhin piès de Stock- 
stadt, pour domier le change aux Français, et les attirer de ce 
cdié-là. En même temps, le prince de Lorraine fit un mouvement 
avec son aimée, comme sll avait intention de passer le Necker 
avec sa droite pour se joindre à BMienklau. Le maréchal de 
Coigny, trop crédule, se laissa abuser par ces vaines démon- 
strations, et commit deux fautes tout de suite : l'une, en faisant 
passer le Rhfai à SeckendoHT, qu'il chargea de défendre la partie 
de ce fleuve qui coule entre Spire et Lauterbourg; l'autre, en se 
portant a> cc son année \ ers ^Vornis et Frankeiàtli.ii. Il lui était 
facile déjuger que le prince de JiOrrainc a\ait i-ésolu de pénétrer 
en Alsace, et d'user de toutes les ruses de la giierre pour l'en 
éloigner le plus qui! le pourrait; il devait savoir d'aiUeurs que ce 
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prinee pouvait disposer du pont de Mayenee, à quoi Faimée fran- 
çaise ne pouvait porter aucun obstacle. 

n semble que son projet de défense était défectueux en tout 
point Son armée était séparée par corpêi qui n^occupaient pas 
même les vrais postes d'où ils auraient pu disputer aux ennemis 
le passage du Rbin. Les experts ont été de Topinion qu*il aurait 
dû rassembler en un corps les troupes tant impériales que fran- 
çaises; quil devait se camper entre la Queicb et le Speyeibach; 
garnir de petits détachements les bords du Rhin depuis Fort-Louis 
jnsqii à Philip|)sl)oiiri; : laire Laltio l'estrade pai' celle cavalerie, 
pour èu*e averti à temps del endn ii où les ennemis se pré]),'n aient 
à |(a^^e^: tenir ses troupes prêtes à marcher an mi* i ordn\ et 
attaquer sans balancer, avec tontes ses loi te», k pn-niier cor|>s 
autrichien qui aurait passé le Rliiu. Si le phuce Charles passait 
ce fleuve à Maycncc. il restait à M. de Coigny à choisii* les postes 
de la Oueieh ou du Speycrbach. ([uc le prince n'aTn'art ose atta- 
quer; de plus, M. de Coigny couvrait également par cette position 
la Basse-Alsace et la Lorraine. Ce maréchal, dont l'armée u était 
pas aussi iorte que celle des ennemis, et qui avait des ordres trop 
restreints, prit des mesures bien diflérentes. 

Dès que le prince de Lorraine et Traun furent informés des 
finisses démarches des Français, ils détachèrent M. de Nadasdy 
par leur gauche, avec tous les bateaux qu'ils avaient assemblés à 
la sourdine, pour jeter des ponts sur le Rhm à un village appelé 
Sehrdck. Nadasdy fit aussitdt passer le Rhin en bateau à deux 
mille pandoufs, sous les ordres du partisan Trenek; ils surprirent 
et défirent un détachement de trms régiments impériaux, qui, 
par une négfigenœ impardonnable, ne s^étaient en aucune ma- 
nière précMitîonnés contre les surprises. Nadasdy lui-même avait 
d^jà passé le iUiîn4 à la téte de neuf mille hussards, tandis que 
Ton achevait tranquillement deirière lui la construction des ponts. 
Au bruit de ce passage, Sedcendorif avec vingt mille hommes se 
joignit k un corps de Français que le jeune Coigny commandait; 
ils vol^«nt au secours de ces trois régiments impériaux dont nous 
avons fait mention, avant que le prince de Waldeck eût le^ é son 
camp de Rettighcim pour joindre Madasdy. Tous les ofiicicri» de 

4 i"juiUet. 
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cette année conjuicrent SeckendorfF d attaquer Nadasdy, qii'il 
aurait pu £icileiiwiit ciUbater dans le Rhin, et anéantir par ce 
ieul coup les desseins du prince de Lorraine. Seckmdorff ne 
voulut Jamais s*y prêter : il se contenta d'engager une légère es» 
carmoudie avec les Hongrois; et connue il apprit que le maréchal 
de Goigny s*était retiré à Landau, il mar^ par Germersheim 
pour le joindre au plus tdt. 

Dès le % de jtdllet, le prince de Lorraine se vit maître du 
cours du Rhin depuis SclirSck jusqu'à Mayence. Nadasdy et le 
prince de Waldeck étaient déjà à l'autre bord. BMrenldau avait 
de même passé ce fleuve du côte de Mayence. Le prince de Lor- 
raine eniplova trois jours à passer ses ponts a\ ce la i^ratide armée. 
A peine y eut-il une tete à l'autre bord, <[u'il envo>a un détache- 
ment pour prendre Lauterbour? et s'emparer de ses lignes. iNa- 
dasdy poussa jusqu'à Weissenbourg : il le j>rit de même, et se 
posta dans ses lignes; les Autrichiens firent seize cents prison tiiers 
dans cette expédition. M. de Coigny s'aperçut alors couiijien il 
lui importait de gagner la Basse-iUsace avant le prince de Lor- 
raine, et il le prévint en prenant Weissenbourg par escalade, et 
en forçant les retranchements, où il éprouva une résistance vi- 
goureuse* Nadasdy, forcé dans ce poste, se retira sur la grande 
armée qui campait auprès de Lauterbourg, et qui n'osa secourir 
Weissenbourg, parce que les détachements de Bai^nldau et de 
Léopold Daun ne l'avaient pas encore jointe. M. de Coigny tira 
parti de ces délais, et de la crue du Rhin, qui empêchait la jonc- 
tion des corps ennemis : il marcha sur la Sauer, passa la Motter 
auprës de Hagnenau, et se campa à Bischweiler. 

L'âoignement de Bl de Coigny fit naître l'idée au prince de 
Lorraine de bloquer Fort-Louis, qu'on disait mal approvisionné. 
En conséquence, Nadasdy et Bfirenldau prirent poste à WSrth,^ 
à Bdnheim et sur les îles qui entourent Fort-Louis. Une crue du 
Rhin sauva cette place : la garnison regagna la communication 
de Strasbourg; on la renforça, et on la pourvut de vivres. Ce 
coup manqué, le prince de Lorraine porta ses troupes légères sur 
les ailes de l'armée française, et dans le bois de Hagfuenau, ce qui 
empêchait celle-ci d'envoyer des partis au duià de la Motter. Le 

^ la juillet. 
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maréchal de Goigny embarrassé de la situation oit il se trouvait» 
en avait informé la cour. Louis XV, pour sauver PAlsace» résolut 

de mener lui-même cpiarante mille hommes de Télite de son ar^ 
mée de Flandre au secours de M. de Coiçny, et lui ordonna de 
temporiser entre ce temps, et surtout de eonser\ er ses troupes. 
Ce fut ce qui déteniiln a M. de Coigny à changer de mesures, et à 
éviter tout eri|*aîïenieiit. iN;ulas(l>, renforcé de tron[»es réglées, 
eoninienyait à s'étendre vers les hauteurs de Keichshofen et Wa- 
senbourg, comme s'il avait dessein do loumer le camp franc^aîs 
par Lichtenberg et Buchsweiler; sur quoi, M. de Coigny se relira 
])ar Brumat à Strasbourg-^ Il se posta sur le canal de Molsheim, 
qu'il abandonna bientôt pour ^aijner les défilés de Pfalzbourg et 
de Sainte-Marie-aux-Mines. Il fit ces mouvements pour empêcher 
le prince de Lorraine, qui était à Brumat et qui iaisait coustniire 
des ponts sur la Motter, d'occuper les gorges des montagnes par 
lesquelles l'armée du Roi devait passer pour le joindre. 

Le roi de France était arrivé le 4 d'août à Metz, où il atten- 
dait les troupes de Flandre, pour fondre à leur téte sur l'armée 
du prince de Lorraine, et la détruire s'U était possible. Le ma- 
réchal de Sdunettau avait été envoyé par le roi de Prusse auprès 
de Louis XV, tant pour rendre compte des mouvements de Far^ 
mée française, que pour presser le roi de France à ranplir ses 
engagements, en poursuivant les troupes de la Reine à leur pas- 
sage du Rbîn et jusqu*en Bavière. Sebmettau apprît au Roi Tiès- 
Gbrétien que le roi de Prusse entrerait en campagne le 17 d'août, 
et qu*il emploierait cent mille hommes à la diversion qu'il allait 
faire en faveur de l'Alsace. Ce maréchal mit tout en usage pour 
donner aux années françaises plus d'activité et de vigueur; et 
peut-être y aurait-îl réussi , si Louis XV n*était pas tombé ma- 
lade à Metz. Cette maladie commença par des maux de tête, que 
ses médecins et chirurgiens du corps crurent provenir d'un abcès 
dans le cerveau; ils déclarèrent ce mal sans ressource. Aussitôt 
on entoura le Roi de confesseurs, de prêtres, et de tout l'attirail 
dont se sert l'Eglise romaine pour envoyer les uioribonds dans 
l'an 1 11' monde. L'évéque de Sni-siuis, fanatique imbécille. ventb't 
ses huiles et ses sacrements à son msdtre au prix de madame de 

* 3i juillet. 
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Châteauroiut, qu*il fut obligé de lai Mcrifier. La dncbesse fitt 
obUgée de partir de Mets, ayant reçu Tordre rigonmix de ne 
jamais reparaître devant le Roi. Ce ne fut ni rexlrème-onction 
ni les saerements qui sauvèrent la vie à ce prince. Un chinii^en 
très- ordinaire se présenta, et assura qu'il le tirait d'affaire, 
pourvu qu'on lui donnât la liberté d'agir : il ne trouva point de 
Gomnirrent; et, moyennant une bonne dosed*émétiqiie, ce prince 
releva de cette maladie , qui n'avait été causée que par une indî- 
ge^lion. Les médecins de la cour perdirent leur réputation; mais 
les affaires générales en soulTi ircnt davaiilaçe. 

Pendant la maladie du Koi. lo dnc deJiaicourt était arrivé 
à Pfal/,hoiU"g. Nadasdy avait déjà |)ris Sa\criH', cL se disposait à 
|»énéti^r par les j^orgjîs (jue le Duc occupait; mais infnictueuse- 
meiit ; quoique souvonl altaqué, le Duc y tint jusqu'au seize, 
que le secours de Flandnî s'approcha pour joindre l'armée. 
prince de Lorraines aA ait déjà reçu Tordre de se retirer; il prenait 
«les mesures pour l oxécutcr. cl il ne tenait qu'au maréchal de 
Noailles d'en pruliter : mais sa circonspection outrée g;Ua tout; 
Schmettau perdait sa peine et son temps à l'encourager. Et quel 
risque courait la France? Quand M. de Noailles aurait t'té battu, 
les troupes de la Heine étaient également ohlii^ces de quitter l'Al- 
sace ; et si les Français étaient victorieux, ils détruisaient faniiée 
autrichienne. (|ui, vivonent poursuivie, au lieu de repasser ses 
ponts du Riiin se serait noyée dans ce fleuve. Alors 7 les Français 
et les Bavarois s'avanoèfent à pas lents vers Hocbfelden, où Na- 
dasdy s'était déjà retiré. Noailles fit trois détacbements sur la 
Motter, et il apprit par M. de Lâwendal, ^ était marché vers 
Drusenheim, que les Autricbiens avaient abandoimé leur eamp 
de Bramât, pour s'approeber vers leurs ponts de Beinbeim. Le 
comte de Bdle-Isle fut alors envoyé de SulTebibeim avec un 
corps; les Français passkent la Motta>, et suivirent les Autri- 
chiens. M. de Bdle-Isle obligea fennemi à quitter le village de 
Suffelnbeim avec pcite, et M. de Noailles se mit en marche pour 
joindre M. de Lowendal. Le soir même, les grenadiers français 
attaquèrent le viUage d'Achenhemi, défendu par des grenadiers 
autricbiens et des troupes hongroises. Les Français emportèrent 

7 i3aoAt. 
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l4S village, et s'araïuèrent à des formalités superflues, tandis que 
le prinee de Lorraine mit ce temps à profit pour repasser le Rhin 
sur ses ponts de Beinheim, qu*il rompit aTantTaube du jour. Les 
Français firent sonner eette afiTaire fort haut; e*étaîent des rodo- 
montades : la perte de part et d*autre ne monta pas à six cents 
hommes, et le prince de Lorraine continua paisiblement sa mardie 
par la Souabe et le Haut-Palatinat, pour entrer en Bohême. 
Schmcltau, qui était auprès de la personne du Roi, était déses- 
péré de la mollesse des Français. Il présentait des mémoires au 
Roi, il pressait les ministres, il éerivait aux maréchaux; mais il 
eût plutôt transporté des iiiuatagnes que de tirer cette nation de 
son en<2;ourdissement. 

Le moment décisif où les 1 r inçais pouvaient ruiner l'ar- 
mée de la Heine étant ])assc, sans (jii'ils dais^nassent en profiter, 
Schmettau t.tçha de dissuader les luiu'échaux du dessein qu'ils 
avaient de mettre le siège devant Fribom'g; ce fut encore en vain. 
Tout ce qu'il put obtenir, se borna à quelques renforts de troupes 
allemandes qu'on promit de donner aux troupes impériales, pour 
que M. de SeckendoriT pût déloger les Autrichiens de la Bavière. 
La cour |Hromit qu'au printemps de Tannée 1745 on porterait ces 
troupes au nombre de soixante mille hommes. Ainsi au commen- 
cement de railianœ des Prussiens et des Français, ces derniers 
manquèi*ent aux deux articles principaux de leur traité : ils lais- 
sèrent échapper le prince de Lorraine sans le poui*suivre, et cette 
armée qu'As devaient envoyer en West^^halie, n*y parut point. 
Cependant Bi de Sechendorffmarcha pesamment et à pas comptés, 
pour s'approcher du Lech, et Louis XV à la tête de soixante-dix 
mille Français fit le siège de Frîbourg, prit cette place à la fin de 
la campagne, et en fit raser les fortifications. 

Ce fiirent les avantages du prince de. Lorraine en Alsace qui 
engagèrent le roi de Prusse à se déclarer plus tôt qu'il ne Tavait 
projeté. 11 y avait tout à craindre que Tascendant des troupes 
autricfaiennee ne forçât les Français à en passer par les conditions 
que Tarroganee de ces derniers leur voudrait prescrire.; et, dans 
ce cas, il n'était pas douteux que la Reine n'eût employé toutes 
ses forces ])our reprendre la Silésie. Cependant les arrangements 
politiques que la cour de Berlin s était proposé de prendre, étaient 

4* 



Digitized by Google 



5a 



HiS i UlKE DE MON TEMPS. 



encore Bien éloignés d*étre réalisés. Le eomte BestusheEF, qui se 
crat aiTermi depuis qa*il avait fait chasser de Russie M. de LA 
Ghétardie, engagea rimpératrice ÉUsabeth à faire le vo^ âge de 
Moscou pour s*y faire couronner, et ensuite à entreprendre le pè- 
lerinage de Kiowie en faveur de je ne sais quel saint L*fnipéra- 
trice avait des fiiToris; Bestusheff voulut leur susciter des rivaux. 
Il y avait à Troizkoi un archimandrite dont la réputation était 
étonnante en fait de vigueur. Bestusheff trouva le moyen de lier 
ce moirïc avec une femme de chambre d'Elisabeth. Celte femme 
fit part à sa maîti'esse de. la tiécouverte atiuiirable qu'elle venait 
de faire, et des pi'euves miraeulcuses que cet archimandrite savait 
donner de son amour. L'Impératrice voulut s'assurer de telles 
merveilles par sa propre exj)érience. L'arcliimainlrite lui fut pré- 
senté. Ni sa harhe longue et dégoûtante, ni ses cheveux crépus, 
ni les exhalaisons puantes qui sortaient de son corps ne lui firent 
de tort : il fut aimé et trouvé supérieur à sa réputation, (ùette 
nouvelle llamme rendit l'Impératrice invisible à sa cour : les af- 
faires languirent; elle ne respira, elle ne vécut que pour adorer 
ce nouvel Hercule. C'était le triomphe du ministre : bientôt les 
ordres furent donnés, que ceux qui avaient à négocier avec la 
Russie, au lieu de s'adi'esser à Hmpératiice, devaient dorénavant 
s^adresser à son ministre. Ce nouvd arrangement valut de grosses 
sommes au comte de Bestusheff; et Bl de Mardefeld s'aperçut à 
regret que les guinées anglaises commençaient k gagner plus de 
crédit chez ce ministre que les écus prusd^. Dans tous les pro- 
' jete que Ton forme, il faut se contenter des à peu près : raUiancé 
de la Russie n*était pas teUe qu*on aurait pu la désirer; mais en 
poussant la guerre avec vigueur, le Roi pouvait èsp&tr de la 
finir, avant que la Russie, lente dans ses râoluttons, en eût pris 
d*asses décisives pour le gêner dans ses opérations de campagne. 

Tel était Farrangement général qui fut pris pour entrer en 
Bohême, et pour forcer la Reine à rappeler ses troupes de FAl- 
saœ. La grande armée prussienne devait entrer sur trois colonnes 
en Bohème; celle que le Roi voulut conduire, devait longer la 
rive gauche de FElbe, en la remontant jusqu'à Prague ; la seconde , 
sous la conduite du prince Léopold d'Anhalt, devait traverser la 
Lusaee, et, gardant l'Elbe à droite, se rendre en même lenips à 
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Prague : ces eoloniies couvraient i'artillerîe, et des vivres (»our 
trois mois, qu'on avait embarqués sur TElbe pour les conduire 
à Leitmerîtz. Le marédial de Schweria, avec une troisième co- 
lonne, dèvait déboucher de la Silésie par Braunau, et se joindre 
au reste de Tannée, pour former en même temps Tinvestissement 
de Prague. Outre cette aimée, le vieux prince d*Anbalt avait un 
corps de dix-sept mille hcnumes dont il couvrait TÉleetorat, et 
M. de Marwitz commandait vifigi-deux mille hommes destinés 
poiu' la défense de la llaute-Siiésie. L Empereur avait Tait expé- 
dier des lettres i^(iuisitoriales au roi de Poloi^iie, électeur de Saxe, 
pour lui deniaader le passage par ses Etals pour ses troupes auxi- 
liaires de Prusse pour entrer en lioliènit;. Aiipisle était alors à 
Varsovie. Ces lettres fiirent insinuées à ses ministres, qui ré°;eii- 
taieul la Saxe ea son absence, par ce Winterfeldf <|ui avait né- 
gocie à Pétersbourg, et s'était si fort distingui' dans les premières 
campagnes. Les Saxons fment étourdis de cette proposition : ils 
voulaient gagner du temps, mais les Prussiens étaient déjà sur 
leur tenitoii^. Ils protestèrent et se récrièrent inutilement conti*e 
une démarche dont le but principal était d'empêcher que l'Empire 
ne reçût l'affront de voir opprimer et détrôner son Empereur. 

Pendant qu'on murmurait à Dresde, qu'on était fmîeux à 
Varsovie, qu'à Londres on se voyait prévenu, et que la crainte 
se répandait à Vienne, le Roi marcha droit sur Pima, où les ré- 
giments du duché de Magdebourg, qui avaient pris leur route par 
Leipzig, le joignirent. Toute la Saxe était en mouvement Les 
troupes s'assemblaient par pelotons aux enviions de Dresde : l'on 
se bâtait de fortifier cette cajntale; les bras des artisans mêmes 
furent employés pour &ire des coupures dans le quartier qu'on 
appelle la Nouvelle- Ville. Les ministres saxons voulaient marquer 
de la fierté, et ils étaitmt en même temps saisis de crainte; ils ac- 
cordaient trop d*un côté, et refusaient obstinément des bagatelles. 
Si le Roi avait voulu s'emparer de ce pays, cette besogne aurait 
été expédiée en huit jours. Enfin ils donnèrent des subsistances; 
ils prêtèrent des bateaux pom* traverser l'Elbe; ils laissèrent 
passer la flotte cliargéc de vivres au milieu de Dresde : mais on y 
doubla la garnihoii; les canons fuient mis en batterie; les portes, 
fermées et barricadées, et l'on en refusa l'entrée aux oûiciei'S 



Digitized by Google 



54 HISTOIRE DE MON TEIVIPS. 

prussiens. Cette conduite des Saxons annonçait clairement leur 
mauvaise volonté : on les jugea de mauvais voisins, capables de 
profiter des malheurs qui pourraient arriver aux Prussiens dans 
cette guerre; mais on ne les crut pas asses téméraires pour.se 
sacrifier en faveur de la reine de Hongrie, d'autant plus que le 
corps qui était à la disposition du vieux prince d'Anhalt, devait 
leur inspirer une conduite plus prudente.* 

On fit précéder la marche des troupes d'un manifeste qui con- 
tenait en gros les raisons de la ligue de Francfort, formée entre 
rEmpcreur, la Prusse, FËlecteur palatin et la maison de liesse, ^ 
pour le soutien du système de rKm|ïii*e, de ses libertés et du 
maintien de son chef; et l'on jinMi.» en niAme temps des lettres 
j».ilriit<'s en iiolunie, par lesquelles on tiveitissait les snj»Ms de 
ce royaume de ne point prendre fait et eausc contre les Ironpos 
auxiliaires de rKmpereur. lequel ils devaient désonuais considcm* 
comme leiu soun erain légitime. 

Ce fut le 23 d'août que le Roi aii a snr les frontières de la 
Bohême : c quatre régiments de Inissards et quatre hatciillons pré- 
cédaient d'iui jour la marche de l'armée, pour amasser les vivres 
iiécessaii'es aux troupes. Le margrave, qui <-<utuuandait la seconde 
ligne, entra dans le camp que le Roi venait de quitter; aucun en- 
nemi ne s*opposa aux opérations des troupes. La petite flotte 
chargée des magasins fut la pi'emière qui rencontra des obstacles 
en entrant en Bohême; elle était obligée de passer au pied d'un 
rocher siu* lequel est situé le château de Tetschen : Its ennemis 
qui foccupaient, roulèrent de grosses pierres dans l'Elhe, et y 
ajoutèrent ime estacade pour en rendre la navigation imprati* 
cahle. On fut obligé de détadier avec quelques troupes le général 
Bonin, qui attaqua et fit prisonnier un capitaine hongrois avec 
soixante^dix hommes. La rivière fîit pronqitement déblayée, et 

* Le prince Lcopuld il'Aiihalt-Ucssau fut chargé [tav le Uni, au qiiarUct 
gcocral «le Woliti le a5 septembre ij '^i , thi roniitianftcnicnl ici lucntionnc. 

i* Le mut Jlessc est omis daus le luaniiscrit. i<<i ligue tut conclue avec le roi 
dfi Suide, en h qualité de landgrave de Hcwe. 

e O'aprii le» geidics de Bertin, ce fut le j5 août que le Roi partit de 
PolNilam pour l'armce. 11 arri^'a le même jour à JesteDf au <lc1'i rie WiUenberg, 
et le (juittfi le iH pour se rrrxlrr i l'arniêr. if) nii ii , il «éjOUina à GrOH- 

Dubrits, prc$ de Meiwen; le ai, il se rendit à Féter»waidc. 
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la navigation dcviiiL lil)rc; cet inridoiil iciaida la iiiarelie de 
tleux jours, L armée se porta sur la rivière d Kger. J^es hussards i 
surprirent auprès truii Loui'g iiuiuuié Muiitschifa^ des ti uupes de 
rennemi; ils en déOreut trois cent», et eu amenèrciiL ciii4|uaiite 
prisonniei's. On apprit par leiu* déposition que M. de Batlliyani 
était; venu de Bavière sur la Bëraiin avec un corps de douze mille 
hommes; on sut aussi qiril avait jeté trois mille Iionmies dans 
Prague, auxquels on avait joint un corps de milice de douze mille 
combattants. 

Le Roi arriva le a de septembre auprès de Prague avec tous 
les corps qui composaient son armée : il se campa près de la cha- 
pelle de la Victoire; le maréchal de Schwerin et le prince Léopold 
investirent ce qu*on appelle le Grand-Gâté de la ville. 11 fallut 
huit jours pour transporter de Leitmerits au camp la grosse ar- 
tillerie et les vivres. Leitmeritz reçut un bataillon en garnison» 
pour veiller à la sûreté des magasins, qu'on ne pouvait pas faire 
avancer, faute de chevaux; car la Moldau, qui se jette à cet en- 
droit dans l'Elbe, 1* n'est point navigable : ce temps fut employé 
à faire tous les prépitratife du siège. Dans cet intervalle on fut 
infornic par des espions, que M. de Batthyani assemblait un gros 
magasin dans la ville de Béraun; des hussards qu'on détacha 
pour recoiinaîUc les chemins qui mènent à cette ville, confir- 
mèri'iil le même rapport. L'cinie d'eiihîNcr ee m.ii^asiii tenta le 
Roi: il détacha le général IIucLc avec cinq bataillons cl six cents 
hussards pour s'en emparer. M. de lîatthyanî en enl vent, quoi- 
qu'on eùl pi is toutes les [)récauLioiiS possibles jHjur que le serre!: 
i'ÙL gardé. Batibyani lenforça ce poste; et lorsque M. de Haeivc 
passa le pont de Bér.iun, et <|u il eut forcé la porte de la ville, il 
aperçut deux £î;ros corps de ea\ alerii* cpii passaient la riviciHi à sa 
droite et à sa gauche pour tomber sur ses deux lianes. Il aban- 
donna aussitôt l'attaque, et se posta sur des hauteurs, où il forma 
un quarré de son infanterie. 11 fut vivement attaqué par cette 
cavalerie et par un gros corps d'infanterie hongroise; il trouva le 
moyen de faire savoir au camp de Prague le danger oii il se trou- 

> Du régUuenfc de SUelcn. 

1> La Moldaa to jcite d«ns TEIbe vii>à-vi$ de Melnik; r£^cr, vb>ê<vis de 
Leitmeffilx. 
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vait : le Roi, en rappicnaiil , vola à son secours avec qualre- 
vîngls escadi'oiis et sei/,c bataillons; mais M. de liacke avait vail- 
lainmcnt repoussé les eiineniis, et s'était déj^agé lui-même avaut 
que le sccom's piit le joindre. Le projet sur Héraiin manqua ainsi , 
et M. de Battiijani lit transporter en hâte son magasin de cette 
ville à Pilsen. Il am*ait fallu sans doute retourner à fiéraim, 
chasser M. de Batihyani de Pilsen, et lui enlever son magasin : 
c'était le moyen d'empêcher l'ai-mée autrichienne de profiter des 
vivres que M. de Batthyani avait eu le temps d'amasser; de re- 
jeter le prince de Lorraine dans la Haute-Autriche; et de gagner 
la fin de cette campagne, en demeurant en possession de la Bo- 
hême : mais les vivres de Tannée étaient mal administrés, et les 
Ptussîens manquaient d*un M. de Sédiélles. 

Le 10 au soir, on ouvrit la tranchée devant Prague à trois en- 
droits différents; savoir : au plateau de Saint-Laurent, à Buhen- 
etsch vis-à-vis du moulin de la basse Moldau, et à la montagne 
de Ziska. Le comte de Truclisess commandait la première at- 
taque; le margrave Charles, la seconde; la troisième était sous la 
direction du maréchal de Schwerin. On ne perdit rien la prranière 
nuit. Le lendemain, le maréchal fit attaquer le fort de Ziska en 
plein jour, et Femporta après y avoir fait jeter des bombes; et il 
prit tout de suite deux petites redoutes qui étaient denièrc le 
premier, et que les Français, qui les avaicuL consti'uiles, appe- 
laient des nids à pic. Le Roi se trouvait précisément à la U anchée 
de Bubenetscli ; il en sortit avec hcaucoup d oiiiciers. pour voir 
comment tournerait l'attaque du Ziska. Les eimemis aperçaient 
cette foule de monde, tomiièrent leur canon dessus, et un maU 
hcm'cnx coup enq)orta le prince Guillaume, a frère du niaigrave 
Charles, le même qui avait si vaillamment combattu à Mollwits 
pour la gloire de sa patrie. On fit avancer incontinent les batte- 
ries, de sorte qu'eUes battaient en brèche la courtine qui est entre 

* Ffédérie-GniHannie, margrare de Bnnddiourg, général-major et com. 
mandeur du premier bataîlloa de la garde, né le 28 mars 1715, fut tué le 
I a septembre 1744 : c'est le seul officier (jui périt à rattafjuc. de Prague. Ce 
prince ctnit le troisième Gis du margrave Albcrt-Frédcric, et pai- conséquent le 
petil-lils du Grand Electeur : il se trouvait être ainsi le frère cadet du margrave 
Frédônot dont nom «von* mentionné k mort» L U, p. 76. 

Le mai|nv« Ghadct, né en lyoS, était «Ion Bentcnanl-génévaL 
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le bastion de SalntpNicoIas et Saint-Pierre. Le 1 5, les batteries 
du margrave Charles, à force de jeter des bombes, mirent le feu 
au moulin à eau» et détruisirent les écluses de la Moldau : les 
eaux en devinrent si basses, qu*elle était (lartout guéable, et 
qu'on pouvait prendre la ville d*eniblée, y ayant de ce edté-là un 
assez grand espace sans rempart et sans muraille. M. de Harsch, 
qui commandait dans la ville, commença à désespérer de son 
salut : ce gouverneur s'aperçut que le* 16, de grand matin, un 
gros corps de grenadiers défilait du côté de Bubenetsch; il pré- 
vit Tassaut qu'on se préparait à lui donner, demanda de capituler, 
et se rendit prisonnier de guerre avec sa garnison, qui consistait 
eu Jun/.e mille hommes. Ce siège ne dura que six jours; il coûta 
aux assiégeants quarante morts et quatic- vingts blessés. Le 
même jour, les portes furent consignées, et la garnison fut con- 
duite en Silésie, où elle fut distribuée dans les places. 

La prise de Pra^ne faisait un beau commencement de cam- 
pagne. On devait su|. poser qu'il ferait impression sur les Saxons, 
et qu'ils se déclai'eraient moins que jamais pour la reine de Hon- 
grie; il était à présumer qu'en dégarnissant leui' électorat, ils ne 
le livreraient pas eux-mêmes au prince d'Anhalt, qui pouvait 
ruiner Leîpag, le siège de leur commerce, le nerf de leur État et 
la ressoiu'ce de leur crédit : mais Tor des Anglais Temporta à 
Dresde sur des intérêts plus durables. 

11 se présentait alors pour farmce prussienne le choix de deux 
opérations. L*une, que le Roi préférait, était de passer la Bé- 
i*aun, de pousser BiL de Batthyani hors de la Bohême, et de s'em- 
parer de Pilsen et du magasin considérable qu'on y formait pour 
Tarmée du piînee de Lorraine, et de pousser jusque» aux gorges 
de Cham et de Furt, qui ouvrment les chonins de la Bohème aux 
Atttridiiens du cdté du ^ut-Palatinat U est sûr que le prince 
de Lorraine pouvait se jetfar sur Eger, oîi les Saxons l'auraient 
joint; qu'il pouvait suivre, en longeant TÉger, le diemîn que le 
maréchal de Belle-Isie avait pris dans sa retraite de Prague : mais 
d*oit seraient venues les subsistances pour cette armée? Le mar- 
graviat de Baireuth était trop stérOe pour en fournir, et de plus, 
qui aurait défendu FAutriche , dont M. de Marwitz seul était en 
état de faire la conquête, ne tiouvant rieu de vaut lui qui pût 
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arrêlûr ses progrès? C'était donc sans contredit le projet <{%Coa 
mirait dû exéculcr. 1 /Empereur, le roi de France, paiticulière- 
ment le marédial de fielle-Islc, insistèrent sur ce que ks Prussiens 
devaient se porter du côté de Tabor, de Budweis, de Neuhaus, 
pour établir une communication avec la Bavière, et donner au 
prince de Lorraine des jalousies sur TAutriche. Le marédial de 
Belle -Isle soutraait que l'omission d'occuper ces postes, Tannée 
1741 1 avait été cause de tous les malheurs que les Français et les 
Bavarois essuyèrent; mais ce qui est bon dans une conjonctmv, 
Fest-il de même dans une autre ? Sans doute que ces postes étaient 
nécessaires en .1741 aux alliés, qui possédaient encore la Bavière 
et même la Haute -Auti'iche; mais en 1744 il ny avait que des 
Autrichiens dans ces provinces; d'ailleurs c'était donner beau jeu 
aux Saxons tjue de pousser une pointe (jui, éloignant l'armée du 
roi de Prusse de ses lioiitièies , donnait aux Saxons la liberté de 
se joindre au prince de Loname, on irentreprendre même snv 
Prague. De tous les partis, le plus sa^je aurait été de ne point 
trop s'éloiijncr de Prague; d'anl.■l'^^iM tlans cett«î capitale, ainsi 
qu'à Parduluî/, el dans d\iutres des vivres pour les lunipes, 

et de voir ^enir les ennemis. I.e Hoi numpia dans ce moment 
trop de faiblesse: par une condeseendancc pour ses alliés, il dé- 
féra trop à leurs sentiments; et craignant dêtre accusé, s'il tenait 
son armée clouée à Prague, de n'avoir d'auti-c objet ([ue de s'as- 
surer des trois cercles qu'on lui avait promis, il entreprit cette 
malheureuse expédition. On ne fit pas moins de fautes dans 
rexéculion de ce projet: on négligea le transport des farines de 
Leitmeritz à Prague; on ne renvoya point en Silésie l'artillerie 
qui avait servi au siège de Prague, et Ton ne laissa en garnison 
dans une ville immense comme Prague, que six bataillons, qui 
ne suffisaient pas pour en défendre la moitié. 

Quand vous remontez à la droite de la Moldau, laissant Prague 
derrière vous, vous traversez un pays montueux et difficile, aussi 
mal peuplé qu aiidc. Si vous avancez onze milles en tirant vers 
l'orient, vous découvrez la ville de Tabor, située sur un rocber, 
bÂtie au xv' siècle par Ziska, ce fameux brigand bussite qui ra- 
vagea sa patrie en combattant pour elle. Dans ces temps reculés, 
TaJior passait pour imprenable; de nos jours elle se prendrait 
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d*emblée : la ntuation est avantageuse; mais la ville est petite, 
et n'a pour défense qu*une mauvaise muraille. De là en tirant 
vers le midi, vous trouves la Lusehnitz, petite rivière guéable 
de toute part, mais dont les Bords, dans beaueoup d*endrmts, 
sont escarpés; après l'avoir passée, vous traversez des bois et des 
rocbers, pendant trois milles, au sortir desquels vous entres dans 
une plaiuc abondante, et trouvez Budweîs à deux miltes devant 
\ DUS. Cette ville est située sur la Moldau, fortifiée d'ouvrages de 
terre, et d une envolojipe (jut: d un ctké l'on avait comineiRce 
vis-à-vis de Budweis, vers le sud. A trois quaits de lieue, de 
rautrc <*«té de la Moldau. se trouve le ehAteau de Frauenbcrg, 
Ce château occupe le haul d'une colline, et est devenu fameux 
par tui siège de six mois que les Français y ont soutenu. Tel était 
le [)n\s où l'armée prussienne aiiait opérer. 

(loiintif los Saxons ne s étaient point encore déclarés, l'armée 
se uni en jnarclie le 17 septembre ponr Knndratîtz. De là. le 
général de JNassau fut détaché avec dix bataillons et quai'ante 
escadrons, pour faire favant-garde de faiinée, et celle-ci fut par- 
tagée en deux coloinnîs : la droite, sous les ordres du prince Léo» 
pold, côtoyait la Moldau, et fut obligée de se faire des chemins; 
la colonne de la gauche, conduite par le maréchal Schwerin, en- 
filait le grand chemin de Prague à Tabor, en suivant pied à pied 
Favant- garde. On avait réglé de plus que ces colonnes ne laisse* 
raient entre leurs camps qu'une étendue au plus d'un demi -mille 
d'AUema^e; derrière la colonne de la gaucbe suivaient les caissons 
de farine, couverts par quinze cents hommes, sous la direction du 
général Posadowsky. 

Tabor, Budweis et Frauenbcrg se rendirent presque sans se 
défendre au général Nassau. L'armée arriva le a6 à Tabor, où 
les colonnes se rejoignirent; mais Posadowsky n'amena que la 
moitié de ses caissons, c'est-à-dire pour quinze jours de farine; 
les chevaux et les bœu& de cet attirail avaient été négligés au 
point t[ue la moitié en étaient crevés de misère, sans cependant 
(|u on eût vu d'ennemi pendant toute la marche. Ce fut là le 
principe de tous les malheurs qui arrivèrent depuis. A peine l'ar- 
mée était- elle à deux maiclics de l'ia^ue, (jne M. de Batthyani 
envoya un détachement de quel<|ues luiliiei-s de Croates et de 



Digitized by Google 



Oo mSTOlKE DE MON TEMPS. 

hussards à Béraun et à Kdnigssiul; cette dernièie irilte est aituée 
au confluent de la Béraun dans la Moldau , à deux milles au-dessus 
de Prague. Ces troupes légères Infestèrent tellement les avenues, 
qu'elles interceptèrent toutes les livraisons que le plat pays devait 
faire, et que, les oommunications étant coupées, Tannée prus- 
sienne fut quatre semaines sans recevoir de nouvelles ni de Prague , 
ni de ce qui se passait dans le reste de l'Europe. On enleva deux 
malles destinées pour le Roi, de sorte quil ignorait non seulement 
la marche des Saxons, mais encore où pouvait être Tarmée du 
prince de Lorraine. 

Il doit paraître étrange qu'une armée aussi forle ()uc la prus- 
sienne, n'ait pu tenir le plat pays en respect, le conlraiiidic aux 
livraisons nécessaires; se procurer des subsistances; et avoir des 
espions eu abondance pour cire informée du nioindi*e mouvement 
des eiuiemis : mais il faut savoir <|u'cn Bohème la j[;rande noblesse, 
les prêtres et les hailli- sonL lrès-a£fectionnés à la maison d'Au- 
triche; que la diiieience do l'cli^ûon causait une aA ersion im in- 
cible à ce peuple aussi stnpidc (jue superstitieux; et (pie la coin* 
avait ordonné aux paysans, qui tous sont serfs, d'abandonner 
leurs chaumières à Tapproche des Prussiens, d*enibuir leuis blés 
sous terre, et de se réfugier dans les forêts voisines, leur ajoutant 
la promesse de leur bonifier tout le dommage qu'ils pourraient 
soufirir des Prussiens. L'armée ne trouvait donc que des déserts 
sur son passage , des villages vides : personne n*apportait au camp 
de denrées à vendre; et k peuple, qui craignait la dureté rigou- 
reuse des punitions autrichicmies, ne se laissait persuader par 
aucune somme qu'on lui offrait de donner. Ces embairas furent 
encore augmentés par un corps de dix mille hussards que les Au- 
triddens avaient fait venir de Hongrie, et qui coupèrent les com- 
munications à Farmée dans wi pays qui n'était qu'un composé de 
marais, de bois, de rochers, et de tous les défilés qu'un terrain 
peut produire. L'ennemi avait, avec cette supériorité en troupes 
légères, Tavantage de savoir tout ce qui se faisait dans le camp 
du Roi; et les Prussiens n'osaient aventurer leurs batteurs d'es- 
trade, à moins de les compter pour perdus, vu la supciiorité de 
ceux des ennemis : de sorte que l'armée du lloi, toujours reti'an- 
chée à la romaine , était réduite à l'enceinte de son camp. 
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Le manque de vivres joint à cette géne oili te trouvaient les 
Prussiots, les obligea de retourna» sur leurs pas* Le marédul de 
Schwerin était d*avis cpi*il fallait se porter sur Neuhaus, pour 
augmenter la jalousie que les ennemis pouvaient avoir sur TAu- 
trichc; le prince Léopdd soutenait quil fallait se porter sur Bud* 
weis, qiii était occupé par M. de Nassau. Sur ces entrefaites, un 
espion apporte la nouvelle que rarméc du prince de Lorraine 
était à Proliwiii. Cet a\h décida du parti qu'il y avait à prendre. 
L'armée repassa la Moldau, et se campa sur les hauteurs de 
Wodnian; mais à peine y fut-on arrivé, que la fausseté de cet 
avis fut comme : cela mit de la mésintelligence entre M. de Schwe- 
lin et le prince Léopold. et le Roi fut souvent dans le cas d'Inter- 
poser son autorité, pour einjM clier que la Jalousie de ces deux 
mai'échaux ne luiisît au Lien général. 

M. de Jaiinus, lieutenant-colonel dans les hussards de Dieury, 
avait été détaché pour presser les livraisons que les gens de ces 
contrées devaient faire à Tabor : le besoin en était d autant plus 
pressant, que les farines de l'armée tiraient vers leur fin. Jahnus 
marcha avec deux cents hussards à un villno^c nommé MâUhausen» 
situé au bord de la Mol dan. L'ennemi en fut informé : un <Mrpé 
considérable de hussards tomba sur lui; c'était un brave honune, 
et il perdit la vie pour ne point avoir la réputation d*ètre battu; 
tout son eoips fut dissipé. Nadasdy fit des ponts à cet endroit 
même, et s'avança droit à Tabor pour fattaquer. Le prince 
Hemâ, frère du Roi, qui y était tombé malade, et le colonel 
Kalnein qui y commandait, lui firent comprendre qu'on ne s'em-' 
pare pas d'une ville défendue par des F^ssiens, avec de la cava-» 
lerie légère. 

Ce fut alors qu'on apprit que le prince de Loiraine oeeupait 
un camp fort, derrière la "Wolawa, à deux milles de Pisek; que 
les Saxons favaient joint, et que son intention était de couper leA 

Prussiens de la Sasawa, et par conséquent de Prague, en passant 
la Moldau derrière rarméc. l.e manque de subsistances, l'obstacle 
que Nadasdy mettait à en amasser, la possibilité que les Autri- 
chiens eussent fait ce mouM luent, détermina les Prussiens à s'ap- 
procher de Tabor: ils passèrent, le 8 d'octobre, la Moldau, sur 
le pont de Teyn. L'arrière -garde fut vivement harcelée par des 
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pandotm êt des hussards; ils ne réussirent pomt ooilime ils s'y 
étaient attendus. Le brave colonel Rueadi • des bussards leur prit 
timt un liataillon de Dalmatiens qui B*aventuni trop, et Tejoigmt 
Tannée, en triomphant d*un corps bien supérieur au sioi, qui 
Tavait attaqué* L*amiée reprit le camp de Tabor, pour donner 
au général Du Ifoulin, qui était détaché à Neuhaus, le temps de 
la rejoindre. Les Autrichiens étaient si sûrs de couper l'armée 
prussienne de Prague, que par leurs ordres on amassait des ma* 
gasins pour eux à Beneschau et même dans le cerde de Ghrudim. 
Le Roi se repentit trop tard de n'avoir pas mieux garni la ville 
de Prague de troupes. Le projet de prendre des quartiers d*hiver 
entre Tahor, Neuhaus, Budweis et Frauenberg était mal conçu : 
il n*y avait de là à Prague aucune ville qui cùl sculcnii ni des 
innraillps, ni par conséquent dont on pon\ se servir pour éta- 
I>iir la oonuiiuiiicadoii avec la ca])ilale. La Moldan élail jiartout 
guéable, et couverte, à sa rive g^auche, de Iok Ls impciietrables, 
dont des troupes légères pouvaient tirer parti p(>ur hareeler sans 
cesse les quartiers des Prussiens. Si cependant les vivi'es n'eussent 
pas manqué, le Roi aurait pu se soutenir entre la Sasawa el la 
Luschnit/.: mais le défaut de vivres est le plus fort argument à 
la pierre, et le danger de perdre Prague s y joignant, rarmée 
prussienne fut obligée de rétrograder. 

On était encore irrésolu si Ton abandoimerait ou consmcorait 
les postes de Tabor et de Budweis, en s'en éloignant entièrement 
avec Tannée. On avait sans doute à craindre que Pennemi ne 
ibrç;U ces villes; d'autre part, il fallait considérer qu'on avait été 
obligé de laisser à Tabor trois cents malades ou blessés qu'on 
n'avait pu transporter, fiiute de voitures : on ne voulait pas aban-> 
donner ces braves gens; on résolut donc de laisser garnison dans 
ces deux endroits, dans Fespéranee que si Ton en venait à une 
bataille avec les Autrichiens, comme cela paraissait probable 
après leur jonction avec les Saxons, les ennemis battus trouve- 
raient ces postes sur leur chemin, et seraient contraints de se 
rejeter vers Pilsen. Ce raisonnement était entièrement faux; car, 

* Jean -Théodore rlpRupsch, nommé rnlnnel rl clirf ilrs htissanls noirs fp 
lo m«n 1744. parvint an grade i\c f»énéral- major en lySo, et lut fait baron en 
'i7S3; ladémissioii lui fnt donnée le 9 mai 176a. 
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dans un cas piestaot, Il vaut mieux pcrdie trois cents nalaides 
qué dé hasarder quelques milliers d*hoinmes dans des villes oii ik 
ne peuvent se défendre. Au contraire, si Ton se proposait de se 
battre, il fallait rassembler toutes les forces que fou avait, pour 
ètra mieux en état de battre fennemi, et ces deux misérables 
trous ne pouvaient pas empêdier le prince de Lonaine de fiiire 
sa retraite comme il le jugerait k propos. Mais, disait-on, le ma- 
réchal de Seckendor£F était déjà arrivé en Bavibv; avait rejeté 
Barenldau en Autriche; il avait nettoyé d*enneillis tout cet élec- 
toral, à la réserve dlngolstadt, de Braunau et de Straubing : cela 
était trî's-hori. mais les succès des Impériaux ne devaient pas em- 
pêcher les Prussiens de se condniro priuleniincnl . et ees avantages 
il étaient pas assez, forts poui* c[u ou pût impunément commettre 
des i'autes. 

Dans celte situation, le poste de Henesehau devenait de la 
dernière importance : il fallait l'oemper avant le prirîec de Lor- 
raine, parce qu'il était inattaqiiahle, et qu'il pouvait ilt ridcr enti'e 
les mains des ennemis dn destin de Tarmée. La seule ressource 
quon aurait eue encore, aiirail été de passer la Sasawa à Rattay, 
pour tirer des vivres de Pardubitz. Le mai^chal de Schwerin se 
mit pour cet e£fet à la tête de quinze mille honunes; il prit non 
seulement le camp de Beneschau, mais il s'empara encore des 
magaâns considérables qu'on y avait amassés pour les Autri* 
chiens. Le Koi le joignit le i4 d'octobre ; l'avant-gardc de rennemi 
était déjà en marche pour 8*y rendre. L'armée séjourna huit jours 
entre Beneschau et Konopischt. On y apprit la' nouvelle dés* 
agréable, à laquelle cependant on devait s'attendre, qu'un déta- 
diement de dix mille HongnMS avait fidt prisonnier à Budweis le 
régiment de Kreytsen, et à Tabor, celui des pionniers. Ainsi, 
pour sauver trois cmts malades, on perdit trois mille hommes. 
Le Roi, qui se repentait d*avoir, pour ainsi dire, abandonné ces 
régiments, envoya ordre par huit personnes diftérentes au géné* 
ral Kreytzen qui commandait dans Budweis, d'évacuer la ville et 
de suivre l'armée; mais aucune n'arriva jusqu'à lui. Budweis se 
rendit, après avoir coniMimmé toutes les munitions que les cir- 
constances avaient pmnis d y laisser. Tabor fut pris à tranchée 
ouverte, par une brëdie que rennemi avait laite à. la muraille. 
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La première dt ces villes soutint un sîége dé huit jours; Tabor, 
un de quatre; et Frauenbeig se rendit parce que lès Autrichiens 
avaient coupé le seul canal par lequel la garnison recevait ses 
eaux. Gomme il était à cramdre que les vivres ne manquassent à 
Tannée, M. de Winterfiddt fut détaché, avec quelques bataillons 
et un réghnent de hussards^ pour tran^orter le magasin* de 
Leitmerits à Prague* Mais Tavant^garde du prince de Lorraine 
dont nous avons parlé, s'étant aperçue que les Prussiens les 
avaient prévenu» k Beneschan, se retira sur NeweUow, et de là 
sur Marschowitz, oii elle fut jointe par l'année combinée des Au- 
trichiens et des Saxons. 

Le Roi apprit cette nouvelle avec plaîfîir, dans l'espérance que 
le moment de venger les affit'onts quii a\ait reçus à Tabor et 
à BitdNveis, était arrivé. Dans cette vue, le 2^ d'octobre après 
midi, il mit Farmée en marche sur huit colonnes, pour atta- 
quer rennemi, après avoir passé des chemins que jamais troupes 
n'avaient traversés; il arriva, an déclin du jour, sur une hauteur 
qui n'était qu'à un quart (h mille de l'annce autrichienne; les 
Prussiens s'y foniu rcni . et y [jassèrent la nuit. Le lendemain, le 
Roi et les principaux oliicicrs de ses troupes allèrent reconnaître 
l'ennemi dès la pointe du jour. On trouva qu'il avait changé de 
camp, et qu'il s'était posté vis-à-vis du flanc droit des Prussiens, 
sur une hauteur escarpée, au pied de laquelle, dans un terrain 
maréeageox, coulait une eau bouiheuse; ce fond séparait les 
deux armées. Ce côté était entièrement inattaquable.- On prit 
quelques bataillons de grenadiers, qu*on plaça dans un taillis 
d'oii la droite de rennemi pouvait être vue : on la trouva aussi 
avantageusement placée que sa gauche. L'impossibilité de réussir 
dans une telle attaque, en fit abandonner le dessem, et Ton ré- 
sofait de retourner au camp de Beneschau. Les grenadiers qui 
avaient servi à reeonnidtre Tenneml, firent ranière-garde. Les 
Autrichiens, qui se préparaient à être attaqués» ne s'aperçurent 
pas de la retratte de leurs ennemis, dont une montagne leur déro- 

* Eiiti* hmardt et le wu^utn, la Roi a oublié quelques roots : nous avont 
iDtercalc pour transporter, sans antre changement. Les éditeurs de i-jHS s'i'taicnt 
perm(<i cette phrA<te toute nouvelle : «pour assurer la commuoicalion avec le 
magasin de Leitmerîtx. ■ Voyez cUdessns, p. 55 et 58. 
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batt les mouvenient» : il eut qu'une Mgëre etcannoiiclie à Far* 
ribw-garde, et les Prussiens reprirent paisiblement leur poste de 
Beneschau. 

Lorsqu'une armée où fl se trouve cttit cinquante eseadrons, 
séjourne au delà de buit jours dans le même eainp , il n'est pas 
étonnant que les fourrages viennent à lui manquer, surtout 

lorsque c'est un pays de niontag^ncs et de bois, et qu'il est im- 
possible de forcer le plal pa}s U livrer dos siihsislances. Ceci 
força le Roi à choisir ua autre camp, où il pùL trouver des four- 
rages, et qui en même temps le rapprochât de sa hoTilan^rîe. 
L'armée (h campa donc le lendemain, passa la Sasavva à Por- 
schitsch, et vint se poster auprès de Pisehelli. En même temps, 
M. de Nassau fut détaché avec dix bataillons et trente escadrons, 
pour déloger de Kanmierbour*? un corps ennemi de dix mille 
hommes, tant troupes réglées <pie hong;roiscs. M. de Nassau l'at- 
taqua sur une hauteur avantageuse qu'il occupait : quelqtics cou])s 
de canon mirent Tennemi en désordi*e; il abandonna son poste 
pour repasser la Sasawa k ftattay. M. de Nassau le côtoya, et 
s'aperoevant qu*il voulait gagner Kolin avant lui, il le prévint, 
et s'empara de ce poste. 

Depuis l'escarmouche de Kammerboui^, personne n'eut des 
nouveUes de M. de Nassau, ni ne put lui en faire parvenir, tant 
ks troupes légères des Autrichiens avaient par leur nombre la 
supénorlté sur ceUes des Pïvssiens : ils étaient dans un terrain 
fourré, avaient la fiiveur du pays, étaient informés de tout, 
tandis que les Prussiens n'étaient instruits de rien. Les Autri- 
diiens agissaioit de tous les côtés pour se procurer cette supé* 
riorité sur les Prussiens : ils pensèrent surprendre à Pardubits 
le colonel Zîmmemow, qui avait dans ce fort la garde du ma- 
gasin avec son régiment. Un détachement de quinze cents grena- 
diers et de six cents hussards, venus de la Moravie, se dégui- 
sèrent en paysans; et, sous prétexte de Hvrer au magasin, fls 
essayèrent de s'introduire dans la ville au moyen de leurs chariots. 
La trame fut ilécouverlc par im Autrichien qui lAcha impmdem- 
ment im coup de j)istolet : les gardes des portes et des ravelins 
firent feu s\ir celte tronpe, qui y perdit soixante homjnes. Cette 
défense fit beaucoup d'honneur à la vigilance de M. de Zimmer- 

m. 5 
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now,» et ]aîM« aux ennemU le regret d'avoir inutUement perdu 
du monde. 

Peu après que le Roi eut pris le camp de Pischelli, le prince 
de Lorraine prit celui de Benescbau : il avait le pays à sa dé- 
votion; 1«$ cercles lui livraient ses vivres , et il parvint à subsister 
quelques jours là où les Prussiens seraient péris de faim s'ils y 
fussent lestés. U se porta ensuite sur Kanunerhouvg, oit il passa la 
Sasawa , dirigeant sa mardie sur Janowitz, en gardant ses marais 
k dos. Le dessein du prince, ou pour mieux dire du vieux ma- 
réchal TranUi était d'obliger le Roi d*opter entre la Silésie ou la 
Bohême, laquelle de oes deux provinces il voudrait soutenir: si 
le Roi restait auprès de Prague, les ennemis lui coiqpaient la eom- 
munieation avec la Silésie, et si le Roi tirait vers Pardnhits, 
Prague et la Bohême étaient perdues. Ce projet était beau et 
digne d^admiratlon : le maréchal Traun y ajoutait la sage pré- 
caution de choisir toujours des camps mattaquables, pour ne 
point être forcé à eombatlM malgré lui. 

Si le Roi avait pu aUer aux ennemis au moment oii ils dé- 
campèrent, il aurait pu les forcer au combat, ou il aurait gagné 
sm' eux le poste de Kuttenber":, ce qui aurait ruiné tous leurs 
dcsseius. Le manque de jKiin, raison si souvent alléguée dans le 
récil d(\ celle campagne, empcdia celle upéj aiion. Cependant, 
pour tenter l'impossible, le Roi aA ança le lendemain avec l'aile de 
l aiHitc; le prince Léupold devait suivi'e le lendemain, avec le 
pain (jii on attendait de Praj^iic, Le l)onheur voulut qu'à Koste- 
letZj^ où le lîijî ]>rit son camp, il trouvât pour trois jours du 
pain, du vin et des viandes destinées aux ennemis, qu'il Ct dis- 
tribuer à ses troupes. Son intention était de gagner le lendemain 
Janowitz ; mais il fut trompé par des espions qui assurèrent que 
le prince de Lorraine y était déjà. On tourna donc stu* la gauche, 
et farmée se campa à Kaurzim, à un mille de l'Klbe. Ce ne Ait 
qu'alors qu'on apprit que M. de Nassau était à Kolin, et qu'un 
convoi de pain arriverait incessamment de Leitmerit» à l'améa : 

■ Le colonel Jean - Ernest Zimiiiernow fut nommé, le a juillfl 1/44. 'hef 
du régiment il iuraiilerie u" 43. il » a jamais existé de famille noble du nom de 
ïàmmtnum. 

>> OMtqqcg|lond«Scliira«g.KfH(d«li. 
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piNir en iadliter le transport, <m garait de grenadicn Brandeîi 

et Nîrobourg* 

Le lendemain, le prince Léopold rejoignit Tannée; le Jour 
diaprés, on se porta sor Planian. L'ennemi avait eu desicin d*y 
venir; ausai y trouva-t-on des subsistances «1 abondance. L*aile 
droite des Prussiens était au couvent de Zaïmuk» éloigné d'un 
quart de mille de bi gaucbe des Autricbiens ; des marais et des 
bois séparaient les deux aimées. Cependant il y avait tout à 
craindre pour Pardubits; les Autridnens en étaient plus près 
d'une demi - marche que les Prussiens. On y envoya^, avec huit 
bataillons et dix escadrons, M. Du Moulin, qui passa par Kulin, 
et couvrit ParJuKil/. et les magasins. Le point principal alors 
était de gagner Kuttenberg : il n'y avait point de temps à perdre, 
si r.iii \ oulait y devancer les ennemis. t^)uoique les troupes fussent 
latiguees de tiois marches consécutives, il fut résolu que par un 
effort de viçueur on arriverait le lendemain à Kuttenberg, ou 
que Ion ioicerait le prince (Jiarles au combat. Ni l'un ni Tau Ire 
n'arriva ; un brouillard éjiais i|ui dura depuis six heures du matin 
jusqu'à midi, fit perdre la moitié de cette jouinée , et quelque di- 
ligence qu'on fît dans la suite, il fut impossible d'arriver à la fin 
du jour plus loin qu'à Gross-Gbell, où Ton dressa les (entes. 
L'armée avait la viUe de Kolin et l'£lbe à dos, à la distance d'un 
demi -mille; ses deux ailes étaient appuyées à des villages: une 
petite plaine était devant le front, bornée par un bois touffu, où 
campait le prince de Loiraine. Ce prince se servit de l'avanee 
que sa position lui donnait sur celle des Prussiens, et des le soir 
il eayoya un gras détachement pour occuper la hauteur de Jean- 
Baptîite, fort esearpée, et qui domme sur tout le terrain des 
environs. Le Rd aurait voulu se battre avant d'avoir con- 
sommé ses magasins : une a£Gttie générale aurait convenu à ses 
intérêts; maie elle ne convenait pas à ceux des Autiichiens, et 
ils l'évîtirent toujours soigneusement. Tandis que le prince de 
Ijarraine et Trann s'établissaient sur la cime des rochers, Na- 
dasdy vint se placer sur la droite des Prussiens avec six nulle 
Hongrois; Ghilany, avec un corps de la même fcMrce, se mit 
dans le bois qui bornait le front de la plaine; Trenck et Moracz 
se mirent sur la gauche avec leurs troupes légères, pour res- 

5' 
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sorer Tarm^ dang son eamp, et rempâcher d'en sortir pour aikr 
fourrager. 

Il paraîtra peut-être étrange que les Prussiens n'aient rien 
tenté pour déloger ces corps de leur voisinage; mais ces coips 
avaient des défilés devant eux, et on ne pouvait venir à eux 
qu'avec désavanUge. La mauvaise nourriture des troupes, la 
misère, et les fotigues qu'elles avaient souffertes, occasionnèrent 
un grand nombre de maladies : il n'y avait pas cent hommes par 
régiment exempts de la dyssenterie; les offieim n'étaient pas 
mieux; les fourrages du camp étaient consommés; on ne pouvait 
avoir des vivres que de l'autre côté de l'Elbe; la saison devenait 
y>liis rude de jour en jour : toutes ces raisons obligèrent à repasser 
l Elbe à Kolin, et à oantonner les troupes pour conserver et réta- 
> blir les malades, i/arinée décampa le 9 de novembre, et fit sa 
retraite en si bon (h Jn:, 4ue, quand même le prince de Lorraine 
aurait vonln renlanier, on aurait pu, sur ce terrain, engager avec 
avantage une afTaire générale. Dix bataillons garnirent la ville 
de Kolin, postés derrière des murailles qui formaient un retran- 
chement naturel; on plaça les batteries sur des éininences plus 
près de la ville , d'où elles dominaient sur tout le terrain : Kolin 
et Pardubitz devenaient alors des postes importants, parce qu'ils 
assuraient la communication avec la Sîlésîe comme avec Prague. 
Entre ces deux tètes, on établit des postes le long de la rivière, 
et derrièi e <-antonnaient les troupes. A peine les Prussiens eurent» 
ils passé TElbe, que les pandours attaquèrent Kolin; mais ils y 
furent si mal reçus, qu'ils perdirent l'envie d'y reTcnir. La nuit 
du la, les grenadiers de la Reine avec toutes les troupes lion* 
groises tentb^t une nouvdle attaque, et furent partout te» 
poussés Tigoureusement; ils y perdirent trois cents soldats tués; 
Trenck, ce fameux pillard, y tat blessé. Le prince de Lorraine 
croyait la campagne finie, et aurait voulu donner aux troupes un 
repos qu'elles avaient bien mérité par les fatigues qu'elles avaient 
essuyées en Alsace et en Bohême : la cour de Vienne pensa autre- 
ment, et die donna des ordres exprès au prince de Lorraine de 
continuer les opérations. 

Le Roi se flattait de l'idée que l'ennemi prendrait ses quartiers 
entre. l'Elbe et la Sasawa, dans le de^suu de tomber dessus par 
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Pardubîti et KoUn, et de déblayer d'Autriehiem les cercles de 
Gzaslatt et de Ghrudim. Le Roi avait pris son quartier à Tmowa , 
prodie de Pardubîtz; celui du prince Léopold était peu éloigné 
de Kolin. L*eiiiiemi fit dans ce temps*là des mouvcanents qui 
semUàient dénoter qu'il avait quelque dessein sur ParduMts; ce 
qui engagea ee prince k s'appxodier davantage des quartiers de la 
gauche. Sur ces entrefaites, on intercepta des lettres de Vienne, 
qui annonçaient un grand dessein, qui devait s*exécuter le 18 de 
novonbre. Le général ^Einsiedel, qui conmiandaît à Prague, 
mandait que Fennenii faisait travailler à des échelles dans tous 
les villages voisins, et le général Nassau avertissait qu'il s'at- 
teiulaÏL dans quelques jours à être atlaqué à Kolin; il n'y avait 
rien à cramdie pour FarduLit?., où se trouv ait l'aile gauche de 
Ysamvc. 

De mille en mille, le long de rKlbo, il y avait des postes d'in- 
fanterie, et quarante escadrons de hussards étaient distribues 
entre-deux, pour veiller aux patrouilles et sui' les nuiindres mou- 
vements des troupes de la Heine. Par ces précautidns. le Roi 
devait toujours être averti d'avance, au cas que l'ennemi lentîit 
le passage de TEIbc; il n'y avait donc propronient que la ville de 
Prague pour laquelle il y eût à appréhender. Le Roi y envoya 
M. de Rottembourg avec ses dragons et trois bataillons, pour en 
renforcer la garnison. Ce jour critique, le 18, arriva enfin, et ne 
produisit de la part de l'ennemi ({ue beaucoup de marches et de 
contre-marches; le ig parut plus décisif. On entendit dès les cinq 
heures du matin des décharges du grps canon et un feu d'infan- 
terie assez vi£ Le Roi envoya de tous côtés pour savoir l'endroit 
où Ton tirait; tout le monde était dans la prévention que c*était 
quelque nouvelle tentative de Tennemi sur Kolin. Les coups qu'on 
entendait, se tuaient à la droite de l'armée, et comme le général 
'Nassau s'était attendu à quelque entreprise du prince de Lorraine 
sur son poste, et qu'on ne recevait point d'autre nouvelle, on 
ajouta trop légèrement foi à ces apparences. On demeura dans 
cette incertitude jusqu'à midi, quun officier de hussards fit au 
Roi le rapport, que pendant la ntiit les troupes de la Reine avaient 
iait des ponts auprès de Selmitz; que la négligence des patrouilles 
avait été cause qu'on ne s'en était aperçu qu'à la pointe du jour; 
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que ie lieutciiant» colonel de Wedell,* dont le bataillon Re trou- 
vait le plus proche » y était marché ; <{ae malgré le feu de cinquante 
canons, 0 avait repoussé trois fois les grenadiers autricfaienB; que 
pendant cinq heures fl avait disputé ce passage au prince de Lor- 
raine; que les hussards qa*il avait envoyés à Tainiée pour Taver* 
tir de sa situation, ayant été tués en èhemin par des uUans qui 
s'étaient glissés dans les bois voisins, faute de secours il s'était 
retiré en bon ordre par la forêt de Wiscfaenjowitz pour rgoindre 
ramée. 

Ce passage de TElbe était âdieux , que les hussards en dissent 
cause par leur négligence ou non. Cette entreprise décidait de 

toute la campagne. Le temps employé à se plaindre du destin 
aurait été perdu; on ne songea qu'à remédier au mal autant que 
les circonstances le permettaient. L'année re<;ut d'abord ordie de 
se rass< n>l»ler à Wisclu nj twil/, , (jui était an centre de ses can- 
tonneinenLs; on ne laissa à Pardubitz que trois baUtilJuui. bous 
les ordres du colonel Retiow. L'armée se trouva à son rendez- 
vous le soir, à ncnl' heures, eanipcc en ordre de handiere, à 
rexception du corps de M. de Nassau qui étaitàKolin, et de deux 
bataillons détachés, l'un à Brandeis et l'autre à Nimbourg. Le 
bataillon de Wedeli perdit deux ofUciers et cent hommes, tant 
morts que blessés, à raHaire de Selmitz, qui sera à jamais mé- 
morable dans les fastes prussiens. Cette belle action valut à 
Wedell le nom de Léonidas. Le prince de Lorraine, surpris 
qu*un seul bataillon prussien lui eût disputé pendant cinq heures 
le passage de l'Elbe, dit aux officiers qui l'accompagnaient : «La 
Heine serait trop heureuse si eUe avait dans son armée des offî- 
ders comme ce héros.» 

La situation critique où se trouvaient les affaires, porta le 
Boi à rassembler les principaux offidan de ses troupes, pour dé- 
fibérer avec eux sur le parti qu'il y avait à prendre. Gda roulait 
sur deux objets : ou de marcher à Prague, pour soutenir ce 

* George» Vtvigenz de Wedell, ne en 1710 à Malchow dens la Marche- 
Ukraine, fut taé à la l)at<ti1Ic >!c Soor. Dans son î'.pîlrt à StUUt tUT iemfhi éu 

COun4ge, et sur le vrai point dhomieur, le Hoi .i flil : 

• O Wedell, notre Achille, cl vous Goltz, nuU'c Ulysse, 
A vos bras généreux nous devons nos succès , elc. • 
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royaume, ou d évacuer Prague et la Bohême, pour se retira en 
Silésic. Chacun de ces partis avait des inooayéiiiento. Le prinee 
Léopold était d'avis de marcher à Prague, puisqu'il y avait en- 
core ^iiidlf[ae ttnas de ianae à Leitmeritz, et qu'en abandoniunit 
Prague on serait m même temps obligé d'abandonner la grosse 
artiÛerie, que les chemins ne pennettraient pas de traîner avee 
soi, outre le risque qa» k garnison avilit à courir par une ratraite 
an moins de trante mfflcs, jufqu*à œ qa'dk put regagner par 
fjeitmeritz et la Lusaoe les frontières de la Silésie. Le Roi était 
du sentiflM&t qu'il fallait marclier en SUésie, pavce que e*était le 
plus oertain. Le prcjet de maintenir Prague donnait à renncni 
la faciliité d6 couper Taimée de toute communication avec la Si** 
lésie. Les Saxons en auraient fait autant sur leurs finmtières, de 
sorte que cette aimée aurait été ruinée avant le printemps, fkute 
de vivras, de recrues, d*aimes, de munîtiona de guenre, et de 
chevaux de remonte pour la cavaktie* J>*aî]kun, les commun* 
cations bouchées, d*oh seeaient vernies les s«nnnMS pour payer les 
ti'oupes, adieter des magasins, etc.? Comment le général de Mar- 
wit2 avec vingt -deux mille hommes pouvait -il couvrir les deux 
Silésies contre l'armée du prince de Lorraine 1' Ces raisons déci- 
dèrent pour le retour en Silésie, où ranuée trouvait toutes» les 
l'essoui'ceii dont elle avait besoin pour son rétablissement; oii 
les places fortes étaient remplies de magasins, le pays, de sub- 
sislaiiceâ; oii Ion regagnait la rnininunicalion avec le Brande- 
bourg; où enfin ni argent, ni( ljr\ aux, recrues, ni ressources ne 
pouvaient manquer : et, pom- prendre les « luihc^; r(k"llcn>ent telles 
quelles étaient, le Roi ne faisait de perte, en se retirant de la 
Bohême, que celle de sa grosse artillerie. Tous ks généraux se 
rangèrent de cet avis. 

Cette résolution qui avait été prise sur-le-champ, devait être 
exécutée de même. Le Roi fit partir un homme àt confiance et 
de ressource, nommé Biilow,* son aide de camp, poiur porter à 
tous les corps détachés, ainsi qu'à la gamison de Prague, Tordre 
d'évacuer la Boiième. M. de Nassau fut instmii de prendra le 

• Daniel - Gottiieb de Biiluw, frère du général de cavalerie et du géoci al 
d'iaiiMittk . étdt eoloml ^uMiA a filt IdciM i inort M ciég* de 
lié «a 1718, il vnèà élé aommé migor en i74a< 
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chemin de Chkimetz ou de. Néchanitz pour rejoindre Tarmée, 
tandis que le Roi ferait vis-k-\ is du ])rince de Lorraine les mou- 
vements les plus convenables ]joui" taeilitcr cette jonction, Bûlow 
fut assez heureux pour traverser des détachements de hussards 
eoneiiiis, et pour poiter ses ordi'es à c»ix aorquels il devait les 
rendre. Ce parti devenait d autant plus nécessaire, que la garni- 
son de Prague n'avait de subsistances que pour six semaines, et 
que la ùàm l'aurait contrainte de se rendre, si Ton avait attendu 
ce terme. Le ao de novembre, le Roi s'approcha de Ghluroets, 
pour seconder les mouvonents de M. de Nassau; il demeura en 
panne dans ce poste, pour laisser à ce détachement le temps: de 
gagner Bidsehow et Néchamtz. Le aa, Tarmée se mit entre Par- 
duHtï et KdnigingrKtz, au village de Wosnitz, qui couvrait le 
défilé de Nédianits. Les malades et le bagage, sous une bonne 
escorte, prirent les devants pour la SUésie, afin d*alléger la 
mardie des tix>upes. M. de Retzow évacua Pardubitz. Le a4i 
toute la cavalerie mardia à la r^eontre de M. de Nassau, et 
ramena rejoindre l'armée. On fit défiler Tinlanterie par Kdnigin- 
grâtz, pour se cantonner dans les villages qui sont en deçà de 
l'Elbe : on resta le a5 et le a6 dans cette position. ' Le ay, l'armée 
se partagea en trois colonnes, dont l'une prit le chemin de la 
principauté* de Glatz; la seconde, que le Roi conduisait , passa 
par los ^or^es de Kraunau; et la troisième , conduite par \l. Du 
MuLiiiii, cailla le chemin de Tiauteuau à Schat/.lar. La preinicre 
colonne ne fut point iiuiuiétée dans sa marche. La brigade de 
Truclisess, qui était à la seconde colonne et qui en faisait l'ar- 
ricrc-gai'dc, fut attacjuée, en passant le mis?eau de la Mettau, 
proche du village de Pless. rrudisess s'amusa mal à propos à 
escarmouchei* avec les pandours, et il eut quaiantc hommes tant 

* Dans tout le cours de ï'Uistoire de mon temps, le Hoi a employé, ccr- 
tainemeat a dcHcin, l'e^reMion de principauté de Ghttx» Lw cditciin de 17S8 
ont conservé fldUenient cette dénominatioin dans tout le tome premier; dans 
le tome scrnnrl , Us y ont partout substitue (Te leur propre autorité comté de 
Glntz. Dans le manuscrit original de VHislnire de In stwm de sept ans, 
TAulcur l'appelle lui-même partout comté de Glatz : dans 1 énumération de 
ses titres s le Boi cimserva toujours eefete derrière dénomination^ et la plaça 
•près SUésie, Orange, Ncafdiftlel et Valeiigm, mais avant Gncldre, Sagde> 
boiirig, dèves, etc. 



Digitized by Google 



CHAPITRE X 73 

mofte que Ueaeés. Ce qù. eaiaetérise bien Fcfpiit hongmie, c*c9l 
qu'au milûa de cette eseaimouciie quelques cochons se roiient à 
crier dans le village de Pleis; ce fiit le signal de la irève: kspan- 
dours al>andonnèNnt les Prussiens, et eouravent tous au village 
égorger des Bêtes qu'ils aimaient mieux manger que de se battre; 
il y a sûrement dans Pldstoire peu d*exemples dWaimoucbes 
aussi vives, qui aient eu un dénomment aussi grotesque. La co- 
lonne de M. Du Moulin fut attaquée au village d'Else,* mais avec 
si peu de vigueur, que cela ne mérite aucune considération. La 
colonne où était le Roi arriva le 4 décembre à Tannhausen ; le 
vieux prince d'Anhalt y airiva presque en même temps. 1^ prince 
LéopolU avait pris une maladie qui faisait craindre pour ses joius. 
Le maréchal de Schwerin .i\ail pris tle I huim ii! , et ([uitta l'armée 
avant son retour en Silcsie. Le Roi fut obligé de se rendi'C à 
Berlin. l> pour y prendre les arrangenieiUs nécessaii-es pour la 
canipai^ne prochaine, et pour préparer en même temps le ciieniin 
à quelques nétiooiatioiis, que Toîî j)ouvait rendre plus vives au 
cas que les circonstances l'exigeassent. 

Voici ce cpii arriva aux autres corps dans leur retraite. M, de 
V\ intcrfeldt lamena heureusement son délachement de Leitnie- 
ritz en Silésie ; il fut harcelé en chemin , mais ses bonnes dispo- 
sitions tinrent les Hongrois en respect. La garnison de Prague 
ne suivît pas littéralement les dispositions qu'elle avait reçues. 
M. d'Ëinsicdel devait faire sauter les ouvrages du Wyssehrad et 
de Saint-Laurent; il devait faire crever les canons de la grosse 
artillerie et en brûler les affûts, jeter dans l'eau les fusils dont ht 
garnison de la Reine avait été armée. M. d'Einsiedel crut fausse- 
ment que ce premier ordre serait révoqué; il en suspendit Texé- 
cution jusqu'au moment de son départ: alors ce fut trop tard. 
Comme il vit que le moment d'évacuer la ville approchait, il as- 
sembla tous les dievaux qu'il put trouver, pour emmener avec 

• Gidiln-Oclse «m Golden -OcmL 

h Le i4 décembre i744> le Roi arrivai Berlin , venant de la Silésie. Le 17, 
il se rendit à l'olsdain; mais d'après les gatcttes de Berlin, il icfi.irtit !e ai en 
iouU hitc pour la Silésie, parce que le» Aatrichieiis venaient d'eavalur le comté 
ét GlatB. 11 MtnnI à B«fBB le «S mime mois. 
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kd quaranta-detix pièces de campagne autnchiennes, à la piaee 
du gros canon cpi'il fallait abandonner. Ce fut le 26 de novembre 
que Ja ganiisoti sortit de Prague. M. d'Eioaiedei avait bî mal pris 
•es pirécautions,* que ses troupes défilaieiit encore par la porte 
Saint -Gharies, que déjà quatre eents pandours s'étaient, d*un 
antie tété, introduits dans la Tilk. Ces Hongrois attaquèrent 
Tamère-garde : AL de Rotteoibourg, qui s'y trouvait, fit tarer sur 
eux qudqutt canons chargés à mitraille, qui les eontinrent Cette 
garnison antva le 3o à Lcitmeritz : on s'y arrêta quelques jours, 
pour s y pourvoir de pain et de provisions. Quand BL d'Einsiedel 
arriva à Leipa, fl apprit que les Saxons voulaient lui disputer le 
ebemin de la Silcsie; car le prince de Lorraine n'avait suivi le Roi 
que jusqu'à Nacliod, d'où 11 avait pris la route de la Moravie, et 
les Saxons, celle des cercles de Bunziau et de Ldtmeriti. H y eut 
quelques escarmoudies en diemin avec les troupes légères des 
ennemis, mais peu importantes. Gomme il arriva à Hodiwald, 
Lour^ situé à deux milles àe Frtediand et à trois des frontières de 
la Silcsie, il aperçut un g^ros corps, et apprit par des tnuisfuf^es 
et des espions que c'était une partie Jii corps saxon aux ordres 
du chevalier de Saxe, auquel deux mille grenadiers autrichiens 
s'étaient joints. M. d'Einsiedel, qui ne s'était jani iis trouvé en 
pareil cas, perdit entièrement contciianre; il fut longtemps in- 
décis s'il attaquerait ces SaxoJis, (|ui s étaient fait des i-etrauche- 
mcnts avec de la iwa^o entassée, ou s'il tra^erserait la Lusacc 
pour rentier en Silt sic. Les ennemis avaient fait de si îjrands 
akaiis sui- le chetnin de Friedlaud, qu'il était devenu inipraticahJe 
dans cette saison. M. de Kottenibom*g, voyant que l'incertitude 
de M. d'Einsiedel laisserait périr les troupes de iroid et de misère, 
fit reconnaître les chemins de la Lusace, et prit en même temps 
la résolution d'attaquer le chevalier de Saxe, en se cbargeant de 
révénement. Un caj^taine, nommé Kottwitz, Saxon de nais» 
sance, déserta la nuit, et avertit le chevalier des desseins de Rot- 
tembourg. Rottembourg se voyant trahi , profita de la trahbon 
môse : 3 se mit le lendemain de bon matin en marciie par sa 

pir j«|!CBiciit d'an coiMcil ée gmm* 
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gauche, et entra en Ltuace. Les Saxons n*étaîait oceupés qu'à 
leur défense, et îb forent instruits en même temps qu'un gros 
eorpe prussien aux ordres de M. de Nassau défilait par la Silesie 
pour leur' tomber à dos; ils étaient si occupés de ces aouveUes, 

que la garnison de Prague leur échappa heureusement fL de Ro^< 
temboui^ efaeminait toujours; un colonel Vitttfanm, qui eom* 
mandait sur la frontib« de la Lusace, voulut s'opposer à son 
passage; mais lorsque le edonel vit le nondire des Prussiens msxr 
quels il aurait affoire, il se désista de son opposition. Le général 
saxon Amim, sous les ordres duquel il était, envoya un autre 
officier pour interdire le passage aux Prussiens; mais Rottem- 
Jjoui'g, en raccablaut de politesses, poursuivit sa route, et arriva 
le i3 décembre aiLX frontières de la Silésie, où ces troupes fuient 
employées à former la chaiiic des tjuai tiers* depuis la Lusace 
jusqu'à la principauté de Glatz. Telle fut la fui de cette cam- 
pagne, dont les prépaiatifs amionçaienL les plus hciureux succès. 
Ce grand anncmcnt, qui devait engloutir la Bohcme et niéaie 
inonder l'Auliielie, eut le sort de cette flotte, noinuM c ï frwin- 
rihfp que Philippe U d'Ëspagne mit eu mer pour couquérii- l'An- 
gle terre. 

Il faut convenir qn'îl est plus diflîcile de faire la guerre en 
Bohême que partout ailleurs. Ce royaume est environné d'une 
chaîne de montagnes qui en rendent Tentrée et la sortie également 
dangereuses. Si Ton prend même la ville de Prague, il faut une 
armée pour la garder; ce qui afiaiblit trop le eoips qui doit agir 
contre Tennemi. On n'y peut assembler des magasins qu en hiver, 
où les habitants sont contraints par la rigueur de la saison de 
demeurer dans leurs villages. Quelques oontrées fertiles peuvent 
fboniir des subsistances pour de grandes aimées; les fîiuixages 
secs et le firairage vert ne saiffaient jr manquer : mais d*autres 
cercles montueux et chargés de Imîs sont trop stéiiles pour qu'une 
armée y s^oume longtemps. D'ailleurs on n'y trouve aucune 
place tenable; et li les Autrichiens veuk&t chasser l'ennemi de ce 
royaume sans en venir à une bataille, ils sont maîtres de l'affamer 

* «La chaîne des quartiers, ne »e trouve pas dans le manuscrit original» 
mab c'mI un compléuml néccMain qu'ont doBoé l«t édilMit 4m 1788. 
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en lui coupant ses communications : à quoi cette chaîne de mon- 
tagnes dont la Bohême est environnée, fournit tout ce quun 
oiBcier intelligent peut désirer en fait de gorges et de postes où il 
puisie intereeptar les convois. Il n'y a qu'une seule métliode pour 
prendre ee royaume. 

AueoB général ne commit plus de fautes que n'en fit le Roi 
dans cette campagne. La première de toutes fut certainement de 
ne B^ètie pas pourvu de magasins aases eonaidérahles pour se sou- 
tenir au moins six mois en Bohème : on sait que qui veut Mtir 
rédifice d'une armée, doit prendra le ventra pour fondement • 
Màîs ce n'est pas tout D entra en Saxe; il sait que ces Saxons 
avaient accédé au traité de Wonns : ou il fallait les forcer à cbau'* 
ger de parti, ou 0 fallait les écraser avant de mettra le pied en 
Bohême. Il fSdt le siég^ de Prague, et oivoie un fiiible détache- 
ment à Béraim contra M. de Batthyani : si les troupes n'avaient 
pas ikit des prodiges de valeur, il aurait été cause de leur perte. 
jPrague prise, il était certainement de la bonne politique de mar^ 
cher avec la moitié de Tannée droit à M. de Batthyani, de l'écra- 
ser avant l'arrivée du prince de Loiraine, et de prendre le ma- 
gasin de Pilscn, la perte duquel aurait empêché aux Autrichiens 
leur i*etom' en Bohème : ils aur«iient été obligés d'ani.i sser de nou- 
veau des subsistances, ce qui tiouKuitlc du tern[)s: de sorte que 
cette campagne aurait été perdue pour eux. Si Ton ne s'y est pas 
pris avec assez «le zèle pour remplir les magasins prussiens, il ne 
faut point rirniiiiter au Roi, mais aux connnis des vîvits, qui se 
faisaient payer les livraisons et laissaient les mn:, isIuï^ \ ides. Mais 
comment ce prince eut -il la faiblesse dailnj»!<i le projet de cam- 
pagne du maj échal de Belle-Isle, qui le mena à Tabor et à Bud- 
weis, ionqu'il convenait lui-même que ce projet n'était conforme 
ni aux. coigonctures, ni à ses intérêts, ni aux lois de la guerra? 
Il n'est pas permis de pousser la condescendance aussi loin : cette 
faute en entraîna une foule d autres à sa suite. £nfin était -il 
hien permis de mettra son armée en cantonnements, quand l'en- 
nemi ne campait qu'à une marche de ces quartiers? Tout Tavan- 
tage de cette campagne fot pour les Autrichiens : Bi de Traun y 

• Uùuk, clmlXIX, 160—170. 
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joua le rôle de Sertoriiu, et le Roi. celui Je Pompée. La con- 
duite de M. de Trauu est un modèle de perfection, «pie tout nù\ir 
taire qui aime son métier doit étudier, pour Timiter 8*0 en a les 
talents. Le Roi est eonyoïu lui-même qu'il regardait eetle eam- 
pagne comme son école de l'art de la guerre, et Bl de Traun 
comme son précepteur. La fortune est souvent plus fun^te aux 
princes que radyersité : la première les enivre de présomption; la 
seconde les rend circonspects et modestes. 
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CHAPITRE XL 



Les Autrichiens font une invasion dans la Haute -Silésie et dans la 
principauté de Glatz; ils sont repoussés par le prince d'Anhalt el 
le général Lehwalcît. Négociatinns en Franco. Mort de Charles VU. 
Intrigues tics Fran(;ais en Saxe. Auti-es négociations avec les Fran- 
çais. Négociât ions avfc les Anglais pour la paix : diflicullé qu'y 
met le traité de Varsovie. L'Angleterre promet ses bons offices. 
Préparatifs pour la campagne. Le Roi part pour la Silésie. Le 
jeune âecteur de Bavière fait en 1745 la p^x de FQssen avec 
rÂtttiielie. 



1745. xtL peine le Hoi eut -il quitté l'armée, que les Autrichiens vou- 
lurent proillt 1 (le ce qu'ils appelaient la terreur des Prus'^iens. Ils 
entrèrent dans la Haute- Silésie et dans la principauté de tilat/,. 
M. de Marwitz, dont le corps cantonnait aux environs de Trop- - 
pau, se retira, avant l'approche de l'ennemi, à Ratihor, où il 
mourut. Le prince Thierry « reconduisit ce corps par Cosel et 
Brieg, pour Joindre rarméc aux environs de Neissc. M. de Leh* 
Avaldt, qui commandait dans ia principauté de Glatz, se retira 
de même vers la capitale, avant que Tennemi fût à portée. Ces 
retraites se firent sans perte, parce qu'en rétrogradant à propos, 
on fit manquer aux Autrichiens Toccasion d'en profiter. 

Ces mouvements obligèrent le Roi de retourner en Silésie, 
pour prendre avec le vieux piînce d*Anhalt des mesures capables 
de dérangci' les projets du prince de Lorraine. Le prince d'Anbalt 
• T1iieR7 4MI DiiB«r, priaœ d'Anbalt-IIsfMii. V07at.II» p. ii3. 
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amsta on §rot fiOipB aupr^ àb Neîtse. Le 7 jauvleiv^ il paaia la 
lÎTftre et manlMt dioit à Veaneaà : ses troupes a*aiMiiibIaieat à 
la pointe du jour, et pasiaieiit les nuits en cjmtnmiiinenti res- 
serrés. A repproebe du prinee d'Anhalt, Traun quitte k poste 
de Neustadt, et nprit le chemin de la Moravie. Dans eette re- 
traite, les Autriebiens eouohèrent cinq jouis sur la neige; il en 
périt lieaueoup de firoid, et beaucoup désertèrent. Le prinee 
d*Aiihalt ne put entamer qu'une partie de leur airière-garde, sur 
laquelle il fit quelques prisimniers; après quoi, il prit poste à 
Jâgemdorf et à Troppau. 

M. de Nassau, avec un corps de six mille hommes, nettoya 
la Hante - Silésie , vers Katibor et de l'autre côté de l'Oder, des 
Hongrois t^ui 1 infestaient ; et M. de Lchwaldu avec un nombre 
pareil de troupes, revint à Glatz, pour déloger de la piincipauté 
les Autrichiens qui voulaient s'y établir. Nassau délogea sans 
peine les lloji^rois dt- l l oppau, et dès que M. de Traun fut de 
retour dp Moravie, il IVmdit brusqnemefU sur Oderberg*, et de là 
sur Uatibor. Trois rnillt^ ennemis I m en! s ui'prîs dans cette ville ; 
les Hongrois tentèrent vainement de s ouvrir un passage à la 
pointe de fépée, et cette entreprise leur ayant manqué, ils vou- 
lurent se sauver par le pont de fOder : le monde qui se pressait 
d'y passer, le fit rompre; en même temps les Prussiens forcèrent 
la viUe, et ce qui ne périt pas par le fer, se noya ou fut fait pri- 
sonnier T u autre corps hongrois, commandé par le général Ka- 
roly, n'attendit pas Fapproche de M. de Nassau, et se retira de 
Fless dans la principauté de Teschen. 

Dans oe temps -là., M. de Lehwaldt s'avançait Tere Weoael 
Wallis, qui s'était, porté sur Habelsdliwerdts œtte vîfle est sltoce 
dans une vaUée qui confine à la Moravie. Lebwaldt enikra par 
Johanneibeif dans le pays de Glats, et se trouva tnentdt vis-à-vis 
des ennemis, postés dans uu teirain avantageux auprès du village 
de Plonmita; un ndsseau seipentait devant leur firont» dont les 
bords, en bien des endridts, étaient d*un aeoi» dilficik, Rien 
n*aTréta M. de Lehwaldt; il attaqua les Autrichiens; 9 les troupes 
surmontèrent tous les obstacles : elles francUicnt le ruisseau, gra- 

* 174^. 

9 i3 février. [Combat de Plomnita on à» HtbdMbwcrdt. i4 Simtr lyiH J. 
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virent contre la montagne, et fondirent si brusquement et avec 
tant d audace sur rennemi, qu'elle» le chateèrent de son poste. 
Les Autrichiens tentèrent de se lefonner dans un bois qui était 
derrière le champ de bataille; mais les grauidien prussiens les 
poonuivirent avec la baïonnette aux icins, ce qui les empêcha 
de se reformer. Derrière ce bois il y avait une petite plaine, puis 
un taillis, dont l'ennemi tenta pour la seconde fois de proiler; 
mais on l'attaqua si impétueuMment, que la confusion devint 
totale, et la fuite, générale* Lehwaldt n'avait que quatre cents 
hussards, qu'on crut suffire dans un pays montueux et dififtcile; 
s'il avait eu phis de cavalerie, peu- d'ennemis auraient échappé. 
Ce corps, qui s'enfuit en Bohême, per^t neuf cents hommes à 
cette afîaire. Wallis, qui le commandait, était dans une chapelle 
de saint, comme un autre Moïse, à élcA'er les bras au ciel, et 
implorer son secours pour les AiUriehiens (jui se battaient. On 
vint lui due : «Vos gens sont ])uttu8; vous n'avez point de temps 
«à perdre : sauvez-vous, ou l'ennemi vous prend.» Wallis uioala 
à cheval et piqua des deux. \ nilà l'unique part qu'il eut à cette 
action. Les Prussiens y prirent trois canons, et cent hommes 
furent faits prisoîniliTs. Cette affaire ne leur coûta que trente 
soldats tant morts que blessés. On regretta beaucoup le brave 
colonel Gaudi, a oilicier de réputation; il avait rendu un service 
important au feu roi, au siège de Stralsund : il enseigna un pas- 
sage par lequel on se rendit maître du i^tranchement des Suédois 
en le tournant du côté de la mer, qui alors était basse. Tant de 
succès, qui se suivirent de si près, encouragèrent les Prussiens, 
et ôtèrent aux troupes de la Reine l'envie de prolonger davantage 
cette ean^gne. Qiacun retourna de son c^ dans les quartiers 
d'hivn>, et demeura tranquille chez soi. 

La fortune avait lencore marqué sa faveur aux Prusriens par 
la naissance d'un fils dont la princesse de Prusse acooucfaa;io ce 
qui assurait la succession à la branche régnante, qui jusqu'alors 
ne s'était étendue qu'aux trois frères du Roi. 

* André • Erhard de Gandi . pcrc de celui qai fut lieotMUint- général et ami 
de Frédéric 1c Grand , était coloael dan» )c régimeat dlnfanterie de Schlichtiog, 
n' a. Voyex t. I, p. i34. 

' Octobre 1744 [aS septembre]. 
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A Beriin, la cour altendait rarriTée du maréchal de BeUe-IsIe, 
que Louis XV envoyait à ses alliés pour concerter avec eux les 
mesures à prendre pour Touverture de la campagne prochaine. 
Le Maréchal s*était rendu à Munich, de 1& à Gassd, où il fut 
averti d*éviter, pour se rendre à Berlin, le chemin par le pays de 
Hanovre : on lui indiqua une route plus sure qui menait par le 
Eichsfeld k Halberstadt Le Maréchal, imbu de son caractère 
d*ambassadeur et du titre de prince d'AUema^e, rejeta cet avis, 
et par une suilc de cet aveui^lement, il suivit le chemin ordinaire. 
A peine aiiive-t-il à Elbiogerode, fpie des dragons hanovriens 
l'aiTèLenL;'! il eut la présence d'esprit de déchirer tous s p;i|iiers. 
On le mène en triompiu; à 11 luovre, où le conseil s ;i|»piaudit 
d'avoii- ]>ris un maréchal àv l' r ince, rhonnne de couliancc de la 
Hs^ic de Francfort, enfin lui hojiiiiic (pii jouait un si E^rand rôle 
en Eiii'ope. 11 est transféré en An2:leterre : on Ini donne pour 
prison le château de Windsor, oii il reste quelques mois; et il ne 
i'ut échangé qu après la bataille de Fontenoi. La iterté du roi de 
France soufirait de TaiTront que les Hanovriens lui faisaient dans 
la personne de son ambassadeur. On disait à Versailles que les 
Hanovriens avfdcnt manqué dans cette occasion au respect dû à 
la majesté impériale et au droit des en arrêtant sur les 

grands chemins et comme un voleur un homme revêtu d'un ca- 
ractère public. On disait à Londres qu^après la déclaration de 
guene, tout officier françab qui passait sans passe -port sur les 
terres du roi d'Ang^teire, pouvait être arrêté de bon droit; qu'on 
regardait le maréchal de BeUe-IsIe comme officia* et point comme 
ambassadeur, que ce caractère, n'étant point indelâ>Ue, n'était 
valable qu*à la cour où le ministre est accrédité. H n'y avait pro* 
prement que la vengeance du roi d'Angleterre d^intéressée à l'hu- 
miliation du maréchal de Belle -Isie : George le regardait comme 
l'auteur de la guerre d'Allemagne, comme un homme qui l'avait 
forcé à donner sa voix à l'empereur Charles VU, et qui l'avait 
contraint, l'année 1741, d'accepter la neutralité, lorsque le ma- 
réchal de Maillebois menaçait l'électorat de Hanovre; le maréchal 
de Belle-Isle était donc regardé conune l'ennemi juré de la maison 
de Bninswic. 

• • 20 (Iccembre 1744' y oy» Mémoires de VtUorit 1 1, p. ao6 el aoj. 

m. 6 
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A ces désagréments puliJîes qa'essuyait Louis XV, il s'en 
joignait de paitieulien. La duchesse de Ghâteauromr, exilée de 
Mets, mourut de douleur d*ayoir essuyé un iraitenieDi aussi ri- 
goureux. La convalescence du Roi ranima ses pranièies passions : 
l'Amour, que la Religion avait offensé, s'en vengea à son tour en 
ranimant dans le cœur du Roi la passion la plus vive qu'il eût 
j a mais eue pour sa maîtresse. Dans le temps qu'on négociait son 
retour, il apprend qu'il Fa perdue pour toujours. Jamais sacre- 
ment ne causa tant de remords que oehn que Louis XV avait reçu 
à Metz : il se reprocha la mort d'une personne qu'il avait tendre- 
mont aimée; les désirs qu'il ne pouvait plus satisfaire, et des 
regrets iiuililcs émurent si violemment la sensibilité, qu'il se retira 
puiir (|ii('i<|iie temps du monde, accablé de tristesse. Si Ja iitala- 
die <lc ce j>i iiioc Tut funeste à ses alliés et îi sa maîtressé, elle lui 
procura an moins la satisfaction la plus douce qU'un souverain 
piiifsse avoir, le nom de Louis le Bien -Aimé, désignation préfé- 
raltle au liire de Saint ei de Grand, que la Uatterie, et rarement 
la véïil/'. tlouiie aux îoJs. 

• Si le roi de France éprouvait des contre-temps, la Prusse était 
exposée à des malheurs plus réels depuis la mauvaise campagne 
de 1744^ en Bohème : elle était devenue, d'auxiliaire qu'elle était, 
partie belligérante, et le théâtre de la guerre, qui avait été ca 
Alsace, s'était transporté sur les frontières de la Silésie. La mau- 
vaise volonté des Saxons s'était manifestée asse^ ouvertement 
pour prévoir que, ù cela dépendait d'eux, ils tâcheraient d'attirer 
la guerre au cœur des anciens États prussiens. Il fallait, pour 
résister à ces ennemis, des dépenses exorbitantes, et avec cela 
même il aurait été presque impossible d'éviter la ruine du plat 
pays. CSes considérations faisaient envisager la paix comme 
Tunique moyen de se tirer d'une situation aussi cnitique. La 
France s'était engagée d'assister efficacement les Pïussiens; le Roi 
écrivit une lettre pathétique à Louis XV, pour lui rappder ses 
engagements : il parut par sa réponse qu'il était aussi froid pour 
l'intérêt de ses alfiés, que sennUe aux «eus propres; cependant 
la guerre de Bohème ne s'était faite que pour sauver l'Akaoe. 

Il ne manquait plus poiu* embrouiller davantage la politique 
des puissances européennes, que la mort de l'empereur Charles VU: 
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oe prince décéda le 18 ^ de Janvier de Tannée Z745. H poussa la 
bienfaisance à Texcès, abusant de sa libéralité à un tel point, quUt 
fut réduit lui-même à Tindigence; il perdit deux fois ses États, 
et, sans sa mort, qui prévint les midheurs qui rattendaient, il 
serait sorti pour la troisième fois de sa capitale en fugitif. Le 
décès de ce prince fut le moment de la dissolution de la ligue de 
Francfort, à laquelle les Français avaient déjà porté atteinte en 
ne remplissant aucun des articles de cette alliance. Le nom de 
TEmpereur avait légitimé Tassociation des princes qui avaient 
plis sa défense; toutes leurs démarches avaient été conformes 
aux lois de r£mpire : dès quHI ne fut plus, Tobjet de cette Saison 
finissait; les princes de l'Empire n'avaient plus un but commun, 
et les mêmes intérêts ne les attachaient plus à ceux de la Prusse. 
U était facile de prévoir que la nouvelle maison d'Auliithc i( n- 
tcraiL Fimpossible jMiur faire rentier daiis sa maison la couronne 
impériale. A Versailles , on rej^ardait en secret la mort de l'Em- 
percui" comme un lieureux: dénoûment, qui allait terminer les 
embarras de la France : on était las des subsides considérables 
qu'on lui payait, et l'on se flattait de faire avec la reine de Hon- 
grie un troc de la couromie impériale contre une l^rnuic paix. Ce 
qui donnait le plus d'avantage à la coui- «le Vi( une pour cette 
élection, c'était que le tiers des électeurs étaient aux gages du roi 
d'Angleterre, et que félecteur de Maycuce, dont i'iulluence avait 
du poids dans les délibérations de l'Empire, était dévoué à la 
rein£ de Hongrie. De plus, quel candidat pouvait- on trouver 
pour Topposer au grand-duc de Toscane? L'Électeur palatin était 
trop faible, le jeune électeur de Bavière n'avait point encore 
atteint l'âge éligible prescrit par la bulle d'or. Le trône impérial 
était regardé comme incompatible avec celui de la Pologne, ce 
qui semblait proscrire félecteur de Saxe; il ne restait donc que 
le grand -due de Toscane, soutenu par les armées de la reine de 
Hongrie, par l'argent des Anglais ^ par les intrigues du ckrgé, 
La cour de Versailles sentait les difiBeultés qu'elle rencontrerait 
eette fois à exclure le grand-duc du trône; die voulut cependant 
lui susciter des rivaux, pour améliorer les conditions de son ac- 
commodement. Le comte de Saxe contribua le plus à décider le 

• jLeaojanriflr. 

6« 
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choix de la cour sur Aiig;uste IH, roi de Polôgne. M. d*Aigeiison 
saisit vivement cette idée, dans la vue de brouiller par cette riva- 
lité le roi de Pologne et la reine de Hongrie : il ne crut trouver 
d*oppotition à Texécutiion de ce projet que de la part de la Finisse; 
il était exactement Infonné des sujets de mécontentement qui sub- 
sistaient entre ces deux princes. 

En effet, le roi de Pologiie n'avait rien négligé pour rendre le 
roi de Prusse irréconciliable. Dès le commencement de Tannée 
i744i Auguste avait essayé de faire accéder la république de Po- 
logne à l'alliance quil venait de conclure avec la maison d'Au- 
triche, et qui n'était proprement qu'un renouvellement de garantie 
de la pragmatique sanction. 11 représenta à la diète de Varsovie 
la m'ccssilc d'augmenter rariiicc de la couronne de vingt mille 
hommes, pour résister aux desseins d'un voisin ambitieioc, qui 
allait incontinent fondre sur la RepuMiquc; il conclut une alliance 
(dTensive et delensîvc avcf la Russie: tout le monde se disait à 
l'oreille que c'était contre la Fnisse. Le roi de Poîojîne ayant 
passé par la Silcsîe pour se rendre à la diète de Pologne, il n'y 
eut point d'impostures ((u'il ne débitât, tant à Varsovie qu'aux 
autres cours de TEurope, sur le peu d'égards qu'on avait eus pour 
sa famille et pour sa personne, quoique tous les respects qu'on 
doit aux tètes couronnées lui eussent été rendus. Le passage des 
troupes prussiennes par la Saxe fit cner encore plus fort : on leur 
alléguait un exemple pareil, que, l'année 171 1, les Saxons avaient 
passé par le Brandebourg pour attaquer les Suédois; ik trou- 
vaient ces exemples bons pour eux et mauvais pour les autres. 
On avait offert au roi de Pologne d'avoir soin de ses intérêts, de 
marier la princesse Marianne sa fille au fils de r£mpereur; les 
ministres prussiens et français n'épargnèrent pas même des ofi&es 
considérables pour gagner le comte de Briihl, et pour lui pelv 
•suader de prendre le parti de l'En^ereur; le tout en vain : la 
place était déjà prise et occupée par les An|^, les AutridûeDs 
et les Russes. Tant de traits de mauvaise volonté de la part des 
Saxons, n'empêchèrent pas qu'avant la guerre le Roi ne permît à 
sk régiments qu'ils avaient en Pologne, de traverser la Silésie 
pour se rendre en Liisace. 

Selon le traité que le roi de Pologne ayait ayec la reine de 
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Hongrie, il ne derût en cas éà gueire lui fournir que six mille 
hommes. Dès que les Prussiens furent en Bohème» vingt- deux 
mille Saxons se joignirent aux Autâchiens, et la Saxe interdît 
aux Pnissi(sis le passage àts vivres et des munitions de guerre : 
cela était équivalent à une déclaration de guerre dans les formes. 
Le roi de Prusse crut devoir avertir ces voisins si acharnes contre 
lui, (les mauvaises affaires qu'ils allaient s'attirer à cux-uièmcs : 
cette dcclaratiou, peut-être fiiitc à contre- Icnips, révolta Iciu* 
amour-propre, et augmenta encore la haine qu'ils avaient pour 
les Prussiens. Lorsque les Prussiens abanUoniièrciit la Bohême, 
le comte Briilil attribua leur malheur à son habileté : il se vantait 
que la reine de Hongrie devait la Bohême à la valeur des ti'oupes 
saxonnes, qui en avaient chassé les Prussiens. 

Briihl, non coulent de ces fanfaronnades, avait surtout à 
cteur de brouiller le roi de Prusse avec la république de Pologne. 
11 faut se rappeler qu'il y a une loi sévère dans cette république 
contre ceux qui corrompent un membre de la diète : Briihl, à 
force de récompenses, engagea un staroste, nommé Wilczewski, 
à déclarer en pleine diëte que Je ministre prussien l'avait corrompu 
moyennant la somme de cinq mille ducats; il le fit d'un air repen- 
tant et de vérité qui aurait pu séduire; mais il fîit sévèrement 
examiné, et confondu par ses propres dépositions. La diète de 
Varsovie fiit rompue incontinent, après avoir rejeté Fallianoe de 
f Autridie et Faugmentation de farmée. 

La Pologne fourmillait alors de mécontents, comme c*est for* 
dinaire dans les États républicains, où la liberté ne se soutient 
que par les partis différents qui contiennent alternativement Tam- 
hition de la fitction contraire. Ces mécontents ojf&irent au roi de 
Prusse de faire une confédération contre les Csartoiyski, les Po* 
tocki , ou proprement contre Auguste III. Çaurait été le moyen 
de susciter bien des embarras au roi de Pologne; mais le roi de 
Prusse, qui loin de vouloir attiser le feu de la guerre, voidait 
l'éteindre, eut assez de modération poui' conseiller à ces palatins 
de ne point troubler la tranquillité de leur patrie: il lit même 
offrir à ce roi qui l'avait tant offensé, et qui voulait retourner eu 
Saxe, toutes les sûretés pour son passage par la Silésie. Les refus 
d'Auguste 111 ue se ressentirent pas de la politesse qui régnait 
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autrefois à sa cour : il prit le chemin de la MoraTÎe, province 
dont !1 méditait la conquête en 174a. fl s'aboucha avec l*£mpe^ 
leur à OlmatK, d*oii il poursuivit son chemin par Prague pour 
se rendre à Dresde. Brâhl et son épouse se rendirent à Vienne, 
ôii ils recudllîrent les finiits de leurs iniquités. 

J)c8 que Bruhl fut de retour à Dresde, il expédia son premier 
eommis, son homme de confiance, un certain Saul, à la cour de 
Vicime. pom* régler av(;c n.irtenstein , miiiislrc de la Reine, le 
partage de la Silésie. Ce fui un arlide secret qu'on ajouta 
Irailé de Varsovie.* On promettait au roi de Pologne la princi- 
pauté de OIo£!;au et celle de Sagan : il s'engageait à faire ai;îr of- 
fensivemeut e^cs tioupcs en Silésie. à renoncer à ses prêt aillions à 
la couronne ini])érialc. et à donncj- sa voix au grand-diic de Tos- 
cane: il offrait de plus de porter son <'orps d'auxiliaires au nombre 
de trente mille hommes. On diifère sur les avantages que la reine 
de fiongrie promit au roi de Pologne : quelques personnes pré- 
tendent qne la coui* de Vienne s'ongagea simplement d'avoir soin 
de ses ialérèts à la pacification générale, et (jirelle promit au 
comte Bruld la principauté de Teschcn avec ia dignité de prince 
de r£mpire. Quoi qu'il en soit, il n'est pas naturel que le Roi ait 
été séduit par ces dernières conditions : la vraisemblance donne 
du poids au partage de la Silésie qui fut stipulé par le traité; et 
ce qui augmente les apparences, c'est que le comte de Saint-Sé- 
verin, qui était pom' lors ambassadeur de France en Pologne, 
crut avoir découvert cette particulaiîté, dont le bnrît était assez 
généralement répandu. 

Tant de traités ehti« la com* de Vienne et celle de Dresde 
augmentaient les ombrages que la Puisse en devait prendre. Le 
temps d*ouviir la campagne approdiait. Gagnonj,l> diai^ des 

a Si pnr or/iefe secret p^tM ajouta au traité de Varsaoû, le Roi vent parler 

d(i Tniih- de pnrttin^r rrrridirl . ronflti à I,ri|)/.i^ , le |S mai 1743, |iar Auguste , 
roi de l'ulugiic (\ o^c/. «le 1 lt. i i/.l>L i^ , /ù-cueii des diiduclivns , runiufrslcs . ili'rht- 
ralinns, Irailcs, etc., a' éditioa, Berlin, '790> t- l> p. a8— 3oJ, li n'en a pus 
indiqué asses exactement le eontena. 

1* Charles de Caguoni , natif de Naplcs , est cet habile diplomate dont il a été 
l'ail mention t. 1, p. 173. Frédéric le Grand le fit ngré;C;er à l'Académie des 
Sciences eu 1731, et ie nomma même un des quatre curateurs. Plus tard, il se 
retira à Naples. 
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affîkires de la Prusse à Dresde, reçut ordre de faire expliquer le 
comte de Briihl à quel usage il destinait les troupes saxonnes qui 
étaient eu Bohême, et, en tm mot, de tirer de lui une déclaratioa 
catégorique, si ces troupes attaqueraient les provinces de la do- 
minatioii prussienne ou non : Brûhl battit la campagne, et crut 
dissimuler ses intentions, qui étaient commes à tonte FEurope. 
Ces deux cours étaient en ces tomes, lorsque la France fit pro- 
poser au Roi de mettre la couronne ûi^riale sur la téte d*un 
eonemi qui TaTait si grièvement offensé. Si ce ]^inoe n'avait con- 
sisté que son reseentîment, il aurait rejeté bien loin une telle pro- 
{H)8iti<Hi. H prit un part i plus modéré. La saine politique deman- 
dait qu*il employât tous les moyens de désunir deux cmumis qui 
8*étaient ligués contre lui : an cas que le titre d'Empereur flattât 
le roi de Pologne, ses prétentions et celles de la reine de Hongrie 
devaient les rendre irréconcfliables; alors le Roi avait beau jeu , car 
en s'aecommodant avec la maison d'Autiiche , i! pouvait IVtistrer 
Augiisle du IroiïC qu'il Lrii^iiait. Mais ce (jui leinhiil ci\ projcL de 
la France impossible d.uis l exccution, c'est que la eoui umu; im- 
périale et celle de Pologne ne pouvant pas ctrc sur la même tête, 
il aurait fallu préalablement qu'Auguste alxIiijiKii celle de Po- 
logne, ce qui ïic lui était pas pennis selon les lois de ce ro\ uiine. 
Le roi de Prusse ne lit donc point le difïicile. il se prêta à tout ce 
que la France rxi^r iit de lui pour travailler conjointement avec 
elle à ce projet chiméri(pie. M. le chevalier de Court avait été 
chargé de cette négociation à Berlin : il s'était attendu à trouver 
de la part du Roi plus de résistanee à consentir à Télévatioii de 
son ennemi, et il prit son eonscnteroent pour une marque de la 
condescendance de ce prince pour sa cour. 

Mais le Roi n eut pas lieu d'être aussi satisfait des plans que 
ce ministre proposait pour la campagne prochaine. Ila^;ré ses 
paroles emmiellées, on s'apercevait que le dessein de la France 
n'était point de faire des efforts en firveur de ses alliés. On ne 
voulait piendre aucun, arrangement pour les subsistances de l'ar- 
mée de Bavière; on voulait traîner le plus que l'on pourrait l'ou- 
verture de la campague. Les Allemands devaient assiéger Passau; 
les Français, Ligolstadt; et personne ne pensait aux entreprises 
que ks AntricbienB pouvaient tefiter dw cet intervalle. L'armée 
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(le M. de Maillebois s'élaïL iHitirée de la Lahii derrière le Maiii : 
les Français vaulaiertt l.i renforcer et la laisser dans rinaction. 
Les principales forces de cette monarchie devaient se porter en 
Flandre, oii Louis XV avait i*ésolu de faire une seconde cam- 
pagne; et la diversion dans le pays de Hanovre, stipulée par le 
traité de Vci^sailles, fut absolument rejetée alors par le ministère. 
Après que le Kol eut épuisé toutes les raisons qm auraient pu 
iaire changer de sentiment le ministre de France, il di^essa une 
espèce de mémoire, qu'il oivoya à Louis XV, dans lequel les 
opérations militaires des armées étaient adaptées aux vues poli- 
tique des deux cours. Leurs mouvements étaient ccMnpassés à la 
situation actuelle où elles se trouvaient» aux conjonctures pré- 
sentes, et à la posfflbiUté de rexécutîon. Il y était proposé de 
porter Farmée de Maillebob au delà de la Lahn, entre la Fran- 
cottie, la Westphalie et le Bas-Rhin, afin de brider l'électeur de 
Hanovre par ce voisinage, et de rempécher de reconniutre la 
voix de Bohême et de favoriser Fâcction du Grand -Duc; cette 
armée servait de plus à tenir tous ces cercles en respect, de même 
qu à protéger rÉlecteuT palatin, le landgrave de Hesse et tous les 
alliés du défunt Empereur. Quand même ce moyen ne se trou- 
vait pas stiflRsant pour exclure entièrement le Grand -Duc du 
tronc impérial, il rendait toujours les Français maîtres de liainer 
cette élection: cL ([iii gagne du temps a tout gagné. Le lloi in- 
sistait égalemenl pmir qu'on pom'\'ùt l armée de Havière de sub- 
sistances, plus d'un hou i;énéraK et qu'elle s'assemblât aussitôt 
que les Autrichiens conunenccraient à remuer dans leurs (juar- 
tiers, alni tfuc les Prussiens et les Bavarois lissent leurs renforts 
en même temps contre leurs communs ennemis. 11 prévenait en 
même temps ses alliés que la campagne de 1744 l'ayant fait 
revenir des pointes, il ne s'enfoncerait plus dans les pays de 
la Reine qu'autant qu'il poiiiTait être suivi de ses subsistances; 
qu*ayant les Autrichiens et les Saxons sur les bms, étant de plus 
menacé des Russes, il avait besoin de ix:doubler de prudence; et 
que si les Français ne prenaient pas de bonnes mesures pour tra- 
verser réieclion impériale, il se trouverait nécessité à iaire sa 
paix avec la reine de Hongrie. Les Français envoyèrent sur cda 
M. de Valori à Dresde, pour persuader au roi de Pologne de 
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briguer le trône impérial; mais le traité de Vai^sovie, la prépon^ 
dérance des Russes à cette cour» ei les f^uiaées anglaises liakat 
les mains aux Saxons. 

Ce prélude confîi'mait la cour de Berlin dans Topinioa que le 
Grand -Duc deviendrait Empereur; que Tannée des alliés serait 
malheureuse en Bavière; que les Français n'auraient à cœur que 
leur campagne de Flandre; et que leurs alliés feraient sagement 
de penser à eux-mêmes, 11 aurait été à souhaiter qu'on eiit pu 
parvemr à pacifier tous ces troubles, pour prévemr une efiusion 
de sang inutile; mais les tisons de la Discorde jetaient de nou- 
velles étincelles sur toute FEurope, et la boune des grandes puis- 
sances n'était pas encore épuisée. Les Prussiens entamèrent à 
tout hasard -une négociation avec les Anglais : ils se fondaient sur 
Tespéranoe de trouver alors les esprits plus endins à la paix, et 
sur une révolution qui venait d'arriver dam le mimstère anglais. 
La nation anglaise avait perdu Tafifection quelle avait pour le 
lord CarLcret,* depuis qu'il avait fait le traité de Wonms : on lui 
l'eprochait d'être eiiiporLc cl fouifiiciLx., cL que les saillici» de sa 
vivacité outraient toute chose. La niéeonlentenicnt général obli- 
gea le Roi à reuvoyer un ministre qui était entré dans toutes ses 
vues, et qui couvrait sous l'apparence de l intérêt national tous 
les pas que George faisait en faveur de son élcctorat. Ce prince 
eut la mortification de ne pas pouvoir disposer des seeaux. et fut 
obligé de les remettre au duc de Newcaslle; le lord llaiTington 
devint ministre : le peuple appela ce nouvean conseil la faction 
des Pelliiuui parce que ceux qui le composaient, étaient de cette 
famille. 

Ces nouveaux ministres écartèrent toutes les créatures de Car- 
teret; nuûs ils ne pouvaient rompre les traités qu'il avait conclus, 
ni changer subitement le mouvement impulsif qu'il avait donné 
aux aHaii-es générales de l'Europe. Carteret était faux et fouihe, 
sans garder les ménagements que les caractères les plus malhon- 
i^étes em{^oient pour déguiser leurs vices : Harrington avait la 
r^utation d'homme de probité; plus timide que son prédéces- 

' John Carteret (voyez t. 11, p. li, et ci-dcssu», p. i3 — i^), né en lii^o, 
devinl à U tiioH de m mère, le 18 octobre 1744 > viconlB Carlerfik el comte 
Granville. 
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seiir, mais remplaçant ee défant par toutes les qualités d'une Ame 
Iiien née. Prévenu par le caractère penomid du mînistte; on 
tenta si, par son moyen, on ne pourrait pas parvenir à ramasser 
quelques fondements pour la paix générale. Voici quelques idées 
esquissées qu'on lui communiqua : on pourvoira Dcn Philippe 
d*un établissement en Italie; la France gardera de ses conquêtes 
Ypres et Fumes» moyennant quoi FEspagne prolongera pour 
vingt années , ou plus, la eontrabande des Anglais; tous les alliés 
reconnaitront Empereur le grand-duc de Toscane; la Pnisee de- 
meurera en possession de la Silésie, selon que le contient le traité 
de Bresku. Les ministres anglais dédinèrent d'entrer en négo- 
ciation sur ces artldes : c'est que le Roi dénrait la continuation 
de la {E^uen'e, et qu'il contrecarra toutes les mesuras i\es Peiham 
pour la terminer. La cause de ces refus obstinés fut culiii (iécotj- 
verte à la Ila\e. Le plus beau génie (f Angleterre et en même 
temps le plu^ • locjucnt, le lord Chestcrlield , était > amhassa- 
dem' eu Hollniidc : il ne cacha point au comte de Podewils, mi- 
nistre de Prusse auprès des états -( m'raux, que le traité de Var- 
sovie donnait des entraves à la iMuine \ (donto des l'elham: qne, 
])ar conse(|ueii( , le roi de Puisse ne devait point se laisser arrêter* 
par des néi^oeiations . mais s'opposer vi^^oureusement aux desseins 
de ses ennemis , qui tramaient sa perte. Cela a'cmpècha pas que 
les fipéquentes insinuations du ministre prussien à l^ondres ne con* 
cillassent entièrement an roi de Prusse Taffection du nouveau 
ministère, qui fit assurer ce prince qu'il n'attendait que les oeca- 
aions pour le scrvii-. 

Le conseil de mylord Chestcrfield était le meilleur, qu'on pût 
suivre. On emitinua de négocier; mais l'attention principale du 
Roi se tourna sur tous les objets qui pouvaient lui assurer dlieu- 
reuz succès pour la campagne produune. Un des objets les plus 
importants était de fermer en Silésie de gros magasins pour l'ar- 
mée; rien ne fut épargné pour les rendre considérables. On fit 
des efifoits pour recompléter les troupes. Le soldat était large- 
ment entretenu dans les quartiers d'biver; la cavalerie était re- 
montée et complète; plus de six millions furent tirés du trésor 

' Le mot que nous avoiu remplace j>«r arrêter, « clé oublié |iai- l'Aulciu' 
dans le manuscrit original. 
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pour fournir à tant de finis; outre cda, les états avaiw^rent en 
guise d'emprunt un million cinq cent mille éeus. Toutes ces 
sommes furent dépensées pour qat le Roi pût réparer, en 1745, 
les fautes qu'il avait faites en Bohème en 1 744- Après avoir mis 
la (iernièrc main à ces préparatifs, le Roi partit de Berlin" pour 
se rendre en Silésie, 

11 apprit en chemin que réiccteui' de Bavière avait signé av«c 
la reine de Honçiic le traité de Fiissen. Voici comment celle paix 
fut amenée. Immédiatement après la mort de l'Empereur, Sccken- 
dor£f s'était démis du commandement de l'armée: mais il en avait 
sî mal disposé les quartiers, cpie ces troupes étaient toutes épar- 
pillées : le tciiaiti quelles occupaient, était trop vaste, et les Au- 
trichiens étaient maîtres des places lortes et du cours du Danube. 
Les Autrichiens, qui voyaient de quelle importance il était ]>oiu" 
eux de finir d'un cété avant de commencer leurs opérations d'un 
antre, jugèrent par la position des Bavarois et de leurs alliés 
qu'ils en auraient bon mai^hé. M. de Batthyani prévint ses enne- 
mis, qui étaient au tiiplc plus forts que lui, mais qui ne voulaient 
s'assemUer qu'à la iiii de mai. BaUlijani, à la tète de douze miile 
hommes qui faisaient toutes ses forces, paraît entre Braunau et 
SchUrding; il fond sur les quartiers dispersés des aUiés, eti^ir 
prend P&irkirdien, VUsiiofiBn et Landshut, aves le peu de ma* 
ganns que les BavaraÏB y avaient amassés, en même temps qu'on 
autre détachement d'Autridiieas pasM ie Danulie à Deokcndotf , 
coupe ks Hessois des Bavarois, les oJifige i passer Tlnn, ensuite 
à mettre les armes has, et chasse les Bavarois fiigitîis an delik de 
Munich. Le jeune éfeoteur, k pdne souverain, est obUgé de quitter 
sa capitale à l'exemple de son père et de son grand -père; il se 
retire à Augabourg. M. de Ségur, avec les Français et les Pala- 
tins qu'il avait sous son commandement, n'éprouva pas un soit 
plus favorable : il fut battu, en se retirant, auprès de PiafTen- 
hofen: les Autrichiens occupèrent en même temps le pont du 
Kiiin, ce ({lù le mit dans la nécessité de gagner Donauvvcrth avant 
reimcnii. 

Tandis que les Bavarois, fuyant comine im troupeau sans 
berger, se sauvaient à Friedberg, Seekendoril rt^panut à la coui* 
" iS nuurs. » 
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de réleeceur de Bavière dans ce boulevenement total, non point 
comme un héros qui trouve des lessouroes dans son génie quand 
le vii peuple désespère, mais eonune une créature de la cour de 
Vienne, et avec Fintention de séduire un jeune grince sans opé- 
'lience et accablé de malheure. Les Français avaient d^jà, dès la 
campagne précédente, soupçonné ce marédial de s'être laissé cor- 
rompre, parce qu'ai Alsace il n'avait pas agi contre les Autri- 
dûens ccoifonnément à oe qu'on devait attendre de lui : on l'avait 
trouvé sans énergie lorsqu'il attaquait rennemi, et mou dans la 
poursuite, lorsqu'il pouvait le détruire. On l'accusait d'avoir 
exprès séparé les quartiers des aillés, pour les livrer pieds et poings 
liés à leurs cimemls. On avançait même qu'il avait reçu de la 
reine de Hongrie trois cent mille florins des anéragcs qui lui 
étaient dus par l'empereur Charles V I, pour décider l'électeur de 
Bavière à faire sa paix. Il est apparent qtie la cour de V lenne lui 
avait fait eiitievoir îles avantages : ou pouvait lui avoir promis 
cette sonuue; mais alors la cour de Vieime n'était guère eti état 
de l'acquitter. Ce qui dépose le plus couti'C lui , ce sont les luou- 
vcments qu'il se donna pour accélém* ce traité de Fiissen : il pro- 
duisit de fausses pièces au jeune électeur; il lui uiontra des lettres 
supposées du roi de Prusse, dans lesquelles celui-ci lui faisait 
part de la paix qu'il allait conclure avec la reine de Hongrie; il 
releva des avantages imaginaires que les aimes de cette princesse 
avaient remportes en Flandre et en Italie; enfin, il le conjura de 
terminer ses difierends avec cette princesse, pour éviter sa ruine 
totale. L'Électeui-, jeune et sans eaqiérience, se laissa entraîner 
par les créatures de la cour de Vienne, dont SeekendorfFl'avait 
mvironné. L'Empereur son pcre lui avait dit en mourant: «N'ou- 
•bliez jamus les services que le roi de France et le roi de Prusse 
«vous ont rendus, et ne les payez pas d'ingratitude.» Ces paroles, 
qu'il avait dans l'esprit, rendirent un moment sa plume immobile 
entre «es doigts ; mais l'abime où il se trouvait, les impostures de 
Seckendorff, et l'espérance d'une meilleure fortune, le détermi- 
nèrent à signer le traité de Fiissen, le aa d'avril de Tannée 1745. 
Par ce traité, la i-eine de Honfçric renonça à tout dédommage- 
ment, et promit de restituer rKlecleur dans la })ossessioii entière 
de ses Etats : de son côté, IKlccteiir i-cuonça, pour lui et pour 
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sa postérité, à toutes les prétoitions que la maison de Bavière 
avait aux États de la maison d'Autriche; il adhéra à Taetivité de 
la voix de Bohême, et engagea la sienne pour Télection du Grand- 
Duc à la dignité impériale; fl promit *de plus de renvoyer ses 
auxiliaires, à condition «pills ne seraient point inquiétés dans leur 
retraite, et que la reine de Hongrie s'engagerait à ne plus tirer 
de contributions de la Bavière. Ces derniers articles furent ri mal 
observés par les Autrichiens, qu'ils désarmèrent les Hessois et les 
menèrent comme prisonniers en Hongrie, et que, sous prétexte 
d'arrérages, ils tirèrent encore de grosses contributions de la Ba- 
vière. C'est ainsi que finit la ligue de Francfort; et les Autrichiens 
firent voir que, lorsqu'ils sont soutenus par la prospérité, rien 
n'est plus dur que le joug qu'ils imposent. .Mais quel spectacle 
plus instructif pour les bisogmm di glorin , et pour les politiques 
qui se flattent de déterminer les futurs contingenL.s, ijae le résumé 
des faiit (jui arrivèrent au commencement de cette année? I/Em- 
pereur nieurl; son fils fait la paix avec la reine de Hongrie; le 
grand -duc de Toscane va devenir Em]>erenr: le traité de Var- 
sovie ligue la moitié de i Kuropc contre la i^russe; l'argent prus- 
sien contient la Russie dans lïnaction; l'Angleterre commence à 
pencher pour la Prusse. Le Roi avait bien pris ses mesures pour 
se défendre; c'était donc de la campagne qui allait s'ouvrir que 
devait dépendre la réputation, la fortune et le destin des Prussiens. 
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CHAPITRE m 



Campagne d'fialic. Campaçiip ilc Flanfirp. Ce qui se passa sm W lUùn. 
Ëvéncineuls qui précédèrent les opérations «le Tannée 1745. • 



Pour ne point interrompre dam la suite le fil de notre narra- 
tion , nous croyons qu'il est à propos de rapporter en abréi;é ce 
qui se pasda eu llalie, en Flandre el sur le Rliin. avant que d'eu 
venir aux opérations des troupes prussicuncs en Silésie. II faut 
se rap(>eier que M. de Ga^s avait pris son «luarlier à Terni, et 
qu'il établit ses Espagnols et ses Napolitains des deux côtés du 
Tibre. M. de LoMvowitz avait son quartier à Imola; l'armée de 
Don Philippe était eu pai'tie en Savoie et en pai lie dans le comté 
tle Nice. Les Espagnols ouvrirent la campagne par la piisc 
d'Oneglia. L'armée française et espagnole s'assembla aux envi- 
rons de Nice. Le prince de Lobkowit7. s'avança alors jusqu'à Cé- 
sènc; M. de Gages marcha à lui, le battit le3i mars auprès de 
Rimini, lui prit sept cents prisonniers, le poursuivit jusqu'à Lugo» 
d'où le prince Lobkowitz se retira par Bologne, passa le Panaro, 
et se posta à Gampo-Santo. M. de Gages passa presque en même 
temps le Panaro auprès de Modène, et s'avança sur les bords de 
la Trébie, d'où il s*ouYrit une communieation avec FlnÊint par 
rÉtat de Gènes. M. de Lobkowitz marcha à Panne, où il as- 
sembla quinze mille hommes» dans l'espérance d'empêcher la 
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jonction des deux aimées : mais H de Gages passa i'Apennia et 
la rivière de Magra, sans s'embarrasser dea troupes qui liaroe- 
laîent son aniève-gafde; il défila sous les muxs de Gênes, et 
gagna la vallée de la Poieerera; ce qui engagea les Autriebieiis 
à se porter sur Tortone. Don Pliilippe et MaiUeboîs quittkent 
les environs de Nice le i** de juin, mardtèrent le long de la mer 
en remontant la riviete de Gènes, et continaèrent leur route, 
sans s*ein]»arrasser de douae vaûseaux de guene anglais qui leur 
lâchèrent de grandes bordées de canon à leur passage, et leur 
tirimut quelque monde. Les Espagnols éprouvèilent alors à la 
fois les effiets de la bonne et de la mauvaise fortune. Les Pié- 
niontais furent assez rusés pour leur brûler huit magasins qu'ils 
avaient aux environs de Ventimiglia; et alors même les Génois 
se déclarèrent contre le roi de Sardaifi;ne, et joignirent leurs 
troupes, consistant en dix mille hommes, à celles de ririiauL Les 
Autrichiens, qui ue conaaissaieuL ni le mérite ni le prix des bons 
généraux, avaient renvoyé le maréchal Traun, qui s'était sur- 
passé l'année precedinte tant en Alsace qu'en Bolième : ils choi- 
iiirent le prince de Loi kr^w itz, pour le placer à côté du prince de 
Lorraine. Lobkonit/. lut donc rap[>elé ditalie, et le comte de 
Schulenbomg prit son poste jusqu'à l'arrivée du prince de Lîch- 
tenstein, auquel la cour avait déféré le commandement de son 
armée dltalie. Schulenbourg ne fut pas plus heureux contre 
AL de Gages que ne l'avait été son prédécesseur, tant le génie de 
cet Espagnol avait d'aseendant sur celui des généraux autrichiens. 
De Gages poussa son nouvel adversaii^e de Novi jusqu'à Rivalta, 
tandis que Don Plûiippe pénétra dans le Montfisrat par Cairo, 
s*elnpara d'Aqui, et se joigait avec l'armée napolitaine et es- 
pagnole à Asti. Schulenbourg passa le Tanaro, et se posta au 
confluent de cette rivière et du Pd, auprès d'un bourg nommé 
Baasignana. Llnfîoit aaisit cette occanoa ; il fit investir Tortone 
et mareha aux AutrichieDS, qui se retirèrent derrière le P6, brû- 
lèrent et détruisirent deirière eux tous kurs pontst Tortooe, 
avec sa citadelle, se rendit aux Espagnols. Un secours de bût 
mille Espagnols et Napolitains arriva de la Rmuague sous les 
ordres du due de La VieuxviOei passa par h ducbé de Floreoce, 
prit Plaisance et sa dtaddle, et eoolraigiiit les Atttriebiens à 
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quitter le Farmesan. De Gages passe aussitôt le Pô à Parpa- 
nasso, tandis que rinfaot quitte Alexandrie, franchit le Tanaro, 
attaque les Autrichiens le 97 septembre à Bassignana, et remporte 
la victoire; il met le siège devant Alexandrie 1 qui se soumet, à 
la cttadelie près; Yalenee, Vigevano, et beaucoup d'antres villea 
que nous siqipiîinoQB, reçurent la loi du vainqueur. 

Dans ces conjonctores arrive le piinoe de Liehtenstnn, pour 
prendre le coninuuidement d'une armée battue, affaiblie et dé- 
couragée. II ne 8*a§ît point d'escaminer si la eour de Vienne aurait 
pu fiiire un ehoix de généraux différent; il est toujours sûr que 
cdui-d ne porta aueun remède au délabrement des affaires : per- 
sonne ne s*opposa aux progrès des vainqueurs; Us prirent Gasal, 
Asti et Lodi au rot de Sardaigne. Llnfant entra victorieux dans 
Milan, et bloqua avec dix-buit mille bommes la citadelle de cette 
ville. Les Espagnols étaioit donc, à la fin de cette campagne , 
maîtres de presque toute la Lombardie, à l'exception de Turin, 
de Mantoue, et de quelques ciladclles quils tenaient bloquées. 
Ces succès rapides étaient dus au génie de M. de Gages, et en 
partie au secours des Génois. La prospérité, comme nous l'avons 
dit, est eonfiante : elle assoupit ces vaiïiqueurs de I llalie à 1 ombre 
de leurs lauriers. Il était indispensable, pour assurer leurs quar- 
tiers, (|u"ils posséda s sf^nt les citadelles de Milan et d'Alexandrie; 
lin peu d activité aurait sufTi pour les en rendre maîtres: niais ils 
manquèrent d'haleine, lorsqu'il ne lem* restait que quelques pas 
à faire pour remporter le prix de leur course. 

Les armes des Bourbons prospérèrent, cette année, en Flandre 
comme en Italie. Louis XV s'était mis à la tête de son aimée de 
Flandre, composée de quatre -vingt mille bommes; le maréchal 
de Saxe commandait sous lui. A l'ouverture de la campagne les 
Français firent des fiiusses démonstrations sur différentes places, 
et ils investirent subitement Tournai. Cette ville, une des prind* 
pales places de la barrière, 'était défendue par une gamisott de 
neuf mille Hollandais : la bonté de ses ouvrages, et la force de la 
citadefle, que Yauban avait construite, préparait aux assiégeants 
nombre d'obstades et de difficultés à surmonter. Les alliés, sous 
le commandemoit du duc de Gumberiand et du marédial K0n%s- 
egg, n'avaient que cinquante mille bommes à opposer aux forces 
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det Français; ils s'avancèrent cependant du cdté de Tbuima], et 
vûirent camper dans les plaines d*Andeiieoht. Ce voisinage n*em* 
pécha pas lés Français d*oiivrir la trandiée le i*' de mai. Les 
alliÀ, sentant de quéUè importance il était pour eux de sauver 
Tournai, résolurent de tout liasardcr pour obliger Louis XV à 
kvtt ce siège. 

Du côté du sud, en remontant la rive droite de TEscaut, est 
situé le village de Fontenoi, lieu jusqu'alors obscur, mais qui est 
devenu <â^re par Févénement qui porte son nom. Ce fut dans 
cette contrée que le maréchal de Saxe choisit un teiTain qu'il crut 
assez avantageux pour renverser les projets du duc de Cumber- 
land en s'y présentant. II ne laissa au siéi^c qu'un nombre suffi- 
sant de troupes pour le coiiliiiuer : il appu> a sa droite à l'Escaut; 
il garnit d'infanterie et de canons le A iilai^c d'Antoing, situé au 
bord de cette ri,vière: il ioutia ses deux ligues d'infanterie en ]»o- 
tencc vers le mont de la Trinité, tpji se trouvait à rextiéinilé de 
sa ifauehe; sa cavalerie. ran^;ée derrière son infanterie, laisail sa 
troiiiième li^ne: de plus, le -sillage d'Antoing était flan<|ué d'une 
batterie qui - ( levait sur 1 autre rive de ri<"scaut: trois redoutes 
lardées d infanterie et de canon couviaieut son front de bataille; 
vei^ la gauche de son armée régnait un bois où les Français firent 
des abatis pour le i^ndre impraticable. 

Le 1 1 de mai , dès l'aube du jour, l'armée des alliés déboucha 
du bois de Bany, et se forma dans la plaine siu* deux lignes vis- 
à-vis de Tai'mée française. La gauche des alliés engagea f affiii e. 
Les troupes hollandaises devaioat 'attaquer les villages de Fon- 
tenoi et d'Antoing; elles s'y portèrent mollement, et furent deux 
fois de suite vigoureusement repoussées par les Français. Alors 
les Anglais détachèrent qudqoM brigades pour s*emparer des re- 
doutes qui. couvraient le -front de Taimée frmçaise. Le gàiéral 
qui fut chargé de cette commission, la trouva peut-ètie dange- 
reuse, et ne Fexécuta pas. M. de Kdnigsegg, jugeant qu'il perdait 
du monde en détafl et qu'il n'avançait pas, voulut brusquer Taf- 
£ûre : il attaqua l'armée française, en laissant les villages et les 
redoutes derrière lui. Si ce projet lui avait réussi, tout ce qu'il 
y avait de Français enfermés dans ces postes aurait été fait pri- 
sonnier après la victoire, ce qui aurait rendu cette bataille le 
in. 7 
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pendimi de la fameuse bataiUe de HôchttSdt; mais révénement 
ne répondit pas à son attente. M. de Kônigwgg forma deux lignes 
d'infanterie vis-à-vîs de la trouée qui est entre Antoing et le boit 
de Borry : en avâoçantt U reçut 1a te eroifé 4|w palliait du Til^ 
et des ledoutei; ses {lance en souffrirent et le rétréeûnsBt^ eon 
eentre, qui en souffrait moins, coi^nuût d'avancer; et, eonune 
ses ailes se repliaient en arrière, son eorps prit une fimne trian- 
gulaire, qui, par la continuation du nMMive«ient du eaitre et par 
la eonfurion, se changea en eolonne. Oe corps, tout infiormo 
qu'il était, attaqua et renversa les gardes finmcoises, jperça les 
deux lignes, et aurait pent-élre remporté une viotoire eoonplke, 
si les généraux des alliés avaient mîanx su profi tor de la eonfurion 
où étaient leurs emieniis. Ils avaient ouvert le centre de l'armée 
française; il était aisé de séparer leurs cc^nnes en deux, et par 
un à*droite et un à-gauche ils prenaient en flanc toute l'infanterie 
qui leur restait opposée: ils auraient dû en même temps faire 
avancer la ca\ .lii iit: poia' soutenir leurs colonnes ainsi divisées : 
ii est probable que c'en aurait été fait des Français, si les allies 
avaient aje:i ainsi. Mais dans le temps que les alités voul.ticnt re> 
inédier à leur j>ropre confusion, le mai*échal de Saxe les fit atta- 
quer par la maison du Roi et j>rîr les Irlandais qu'il avait eus en 
réserve, et il fortifia cette attaque par les déchari:,('s d<: quelques 
batteries formées à la hâte. Les Anglais se vimit ainsi assaillis 
à leur tour; on les pressa de tous côtés, en iront comme sur 
leurs flancs : après une v ia;oureu8e résistance ils plièrent, se rom- 
pirent, et les Français les poursuivirent jusqu'au hois de Bariy. 
Selon l'opinion commune, cette bataille coùu aux alliés dix mille 
Jiommes, quelques. canons, une partie de leur bagage. Us se reti- 
rèrent par Leiise, sous le canon d'Ath, au camp de Lessines, 
abandonnant aux Français et le champ de bataille et la ville de 
Tournai» 

Louis XV et le Dauphin se Uourèient en pctœnBe k cette 
action* On les avait pheés auprès d*un mouBn à vent'qui était 
en arrière; dq^s, les soldats français n'appelaient leur roi que 
léOiih du moulm. Ce qu'il y a de certain, c*est que le lendemain 
de cette bataille Louis XV dit au Dauphin» en pasasint sur le 
cbamp de bataille tout ensanglanté et couvert de morts : «Vous 
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«voyo. ici les victimes immolées aux htâa«t poltlîquefl, et aux 
«pawions de nos enœmîs; oomienrez-en la mémmn», pour ne 
«point TOUS jouer de la TÎe de vos sujets, et pour ne point pro- 
«diguer leur sang dans des guecres injustes.» Le maréehal de 
Saxe, que lliydropiûe dont il était attaqué n'avait pas empéehé 
d*agir en général, reçut du Roi les éloges les plus flatteurs; il 
semblait qu'il s*était axradié aux bras de la mort pour vaincre les 
ennemis de la France. Le roi de Prusse le fiêlidta sur la gloire 
dont il veittit de se combler, regardant sa victoire comme un en- 
gagement quil prenait avec le public, qui s attendait à de plii<; 
grandes choses encore du maréchal de Saxe fn santé (|uc du ma- 
réchal de Saxe à l'agouie.''» L'Europe se vit iiiotuiée de gazeUes 
\('rsiriées, qui anuonçaicjit ce grand événement; mais il faut 
avouer qu'en cette occasion le temple de la Vicloiro remporta sur 
celui des Muses. La prise de Tournai attesta la \ ieioire des Fran- 
çais : la iîarnison, (jui s'était réfugiée dans la citadelle, se rendit 
le 19 de juin. La capitulation fut sio;née, à condition que les 
quatre mille lionimes qui l évacueraient . ne fei aient aucun service 
pendant l'espace de dix-huit mois Ciintre les Fi ançaîs. 

Louis \\ renforça son armée de Flandre par un détachement 
de vingt mille hommes, que lui fournit l'armée du Rhin. IjC 
prince de Conti en prit le commandement à la place de M. de 
MaiUebois, qui servait en Italie. Un détachemeit iait si fort hors 
de saison, ebo^pie également les règles de la gneire et de la poli- 
tique; mais comme ce qui donna lieu à cette conduite «lemande 
quelque diseussion, le lecteur trouvera bon , pour son inteUii^^ence . 
qve nous lui en développions les moUis. La France avait épuisé 
tous les ressorts de sa politique pour persuader au roi de Pologne 
d*ambîlîonner le trAne impérial. Le peu de succès de ses intrigues 
ne Tavait point dégoûtée : au ooniraire, die persévérait de né* 
goder k Dresde. Le comte de Saint<-Séverin, qui avait bien servi 

* Le iC juillet 1749» apr«s une visite à Sans-Souci, le maréchal de Saxe 
ittoA snr le point de retonmer k UntAe, le Roi lui écrivit: «On pnlaU cei 
*j«vrs passéi d'actioa» de gnoN, et 00 agitait Mite ^cetion rebattae, saivoif : 

• laquelle des batailles gagnées faitait le plus d'honneur au général ? Les um di- 
•saient qpie c'était celle d'Alnianxa; d'antres se dcclnraîenl pour cpIIc de Turin : 
■ pour moi je fus d'avis que c'était la victoire <|u'un général à Tagonic avait rem- 
' portée «ur lei ennemis de la Ffanve. » 



Digitized by Gopgle 



loo HISTOIRE D£ MON T£MPS. 

la France dans cette cour, s'était attiré la haine àn comte de - 
Brillil, parce que le Saxon ne 8*aeeommodait pas de Tesprit clair- 
voyant du négociateur français : Brâhl fit tant, que M. de Saint- 
Sévmn fut relevé par le marquis de Vangrenant Celui-ci se crut 
plus fin que Brùhl; réellement ils ne Tétaient ni Tun m Fantre : 
toutefois, dans cette négociation, Vaugrenant fat la dupe du 
Saxon. Brâhi lui pmuada que pour faire une paix avantageuse 
avec la reine de Hongrie, runique parti que la France eût à 
prendre, éudt de ne ptnnt s'oppoMr k f élection dn grand -due de 
Toscane, et de tenir dans l'inaction Farmée que le prince de Gonti 
commandait sur le Rhin; d'autant plus que la France pouvait 
tirer plus d'ntilité de ces troupes sur l'Escaut iiue siu' le Main. liC 
conseil de Louis XV donna aveuglément dans ce piège; il n'exa- 
mina, ni le peu de sincérité de ce conseil, ni si le parti qu'on lui 
proposait, était coniormc aux cnîTa^ements qu'il avait pris avec 
ses alliés. En affaiblissant ainsi J armée du prince de Conti, on 
1p niit hors d'état de s'opposer aux entreprises de la cour de 
V ienne. Le Grand-Duc fut élu nialijré la France; la paix ne se 
fit poinl , et l'aniour-propre du ministère de Versailles lui interdit 
jusques aux reproches. 

Les troupes tirées de celte armée aiTivèrent en Flandre lors- 
qu'aprcs la réduction de la citadelle de Tournai , l'armée française 
en décampait. Elle se mit en trois corps, dont l'un se posta à 
Gourtrai, le second à Saint- Guislain, et le troisième à Condé. 
M. Du Ghayla battit un détachement de cinq mille hommes sous 
les ordres du général Molé, que le duc de Gumberland avait fait 
partir de son année pour se jeter dans C and . Ce petit échec répan- 
dit la terreur dans l'armée des alliés; elle décampa de firuzdles: 
Gand, Bruges et Oudenarde n'étant phis protégées, se raidirait 
aux Français, et eette can^agne se termina par la prise de Nien- 
port, de Dendermonde, d*Ostenâe etd'Ath; après quoi, le ma- 
réchal de Saxe fit entrer ses troupes en quartiers d'hiver derrière 
la Dendre. Cette campagne rendait aux armes françaises l'iion- 
neur que celle de Bohème leur avait Mt perdre. Si Louis XIV 
subjugua plus de terrain en l'année 167a, il le perdit aussi vite 
qu'il l'avait conquis; au lieu que Louis XV assura ses possessions, 
et ne perdit rien de ce qu'il avait gagné. 
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Les Espagnols et les Français avaient ouvert la campagne 
en Italie et en Flandre plus d'un mois avant que les troupes 
entrassent en action en Silésie. L'année prussienne et celle des 
Autiicbiens n'avaient pris des quartiers paisibles qa*à la fin de fé- 
vrier, et elles avaient également besoin de lepos pour se remettre 
de leurs iatigues. Le Roi pouvait prévenir ses ennemis : îl ne dé- 
pendait que de lui de fondre sur les quartiers des Autriehiens en 
Bohème; mais il risquait plus en s*ai£bnçant dans oe royaume 
qu'en voyant venir Temiemi à lui. Cette eonsîdératiott fit qu'il 
resserra ses quartiers de eantonnement au eentre de la Silésie, 
d'une man&re qui rapprochait également des gorges des mon- 
tagnes par où rennemi pouvait déboucher. Ç'aurait été un projet 
insensé que de vouloir disputer quinze ou vingt chemins qui con« 
duisent de la B<Aéme et de la Moravie en Silésie, dans une éten- 
due de vingt-quatre milles d'Allemagne. Le {dus sâr était d'atta- 
quer le duc de Lorraine au moment qu'il sortûrait de ces gorges , 
de le poursuivre en Bohême, de fourrager le pay s à douze milles 
à la ronde le long des {rontïbm de la Silésie , et d'amener à la fin 
de Tarrière-saison les troupes dans ce duché pour leur procurer 
des quartiers tranquilles. Ce projet était simple, il était propor- 
tionné à ce qu'il était possible d'exécuter, il était adapté aux ron- 
joucLures; il y avait donc tout à espérer qu il réussirait. L'armée 
était distribuée de façon que dix bataillons, dix escadrons et cinq 
cents hussards formaient une chaîne depuis la Lusace jusqu'à la 
principauté de Glatz.. Les patrouilles allaient A'crs Schal/.lai, 
Brauuau et Boiiuiisch-Friedland; ce corps était sous les ordres 
du lieutenant - général Truchsess. Le général de Lehwaldt avec 
dix bataillons et cinq cents hussards gardait le pays de Clat/,, 
sans compter trois bataillons qui étaient en gai-nison dans la 
forteresse, dont M. de Fouqué était gouverneur. Le margrave 
Charles soutenait les frontières de la Uaute-Siléne avec seize ba- 
taillons et vingt escadrons. M. de Uautcharmoy avec citKj batail- 
lons et seize escadrons occupait et couvrait la partie de 1 1 Haute- 
Silésie située au delà, de l'Oder. Le gros de l'armée était entre 
Bredau, Brieg, Sdiweidnitz, Glatz et Ncisse. La Roi étabht son 
quartier dans cette dendëre vUle; il y régnait une maladie con- 
tagieuse; les hommes prenaient des charbons, et mouraient en 
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peu de jours. Si on avait dit que c était la peste, toute eoni- 
jnuiûcation aurait été interceptée, la livraison des magasins de 
même ; et la ci'ainte de cette maladie aurait été plus funeste pour 
rouverture de la campagne que tout ce que ramemi pouvait y 
0]^0fler. On adoucit donc ce nom redoutable; on appela cette 
contagion une fièvre putride, et tout continua d'aller son tram 
ordinaire : tant les mots qui désignent les choses font plus dTim- 
piessîoii sur les homines que les choses mâmes. 

Peu après rairlvée du Roi, la petite guerre recommença avee 
beaucoup de vivacité. Les ennemis se flattaient 4|a*en haroelanfc 
eontmuellenient les Piusaiens, ils les eoasumeiaieat à petit km : 
à peu près dix à douze rnîBe Hongrois, sous les ordres du ykmx. 
maréchal Esteihasy, des généraux Karoly, Festetics, Spleny, et 

Ghilanv faisaient des incurnons dans la Hante^Silésie* et Déné* 
traient le plus avant qu'il leur était possible. Un miyor Sohaf*- 
stedt» qui était détaefaé avto deux cents hommes dans le petit 
bourg de Rosenberg, fiit attaqué par eux. Les ennemis mirent 
d*abord le fèu dans la ville : le major fil bonne eontenanee; maia 
environné de tous côtés, il ne put se sauver, et obtint une capi- 
tulation pour rejoindiM} son régiment à Kreuzboui^. 11 fallait 
répai'cr cet ailront, et rabattre la présomption de ces troupes 
lioiii^roisés iiouveileiiicnt levées. Le Kui lit Jonc des détachements 
coiitic eux; il se de petites batailles qui servirent de prélude 
aux actions ilcci^ives ; cL comme cet ouvrage est destiné à servir 
de moiiunicut à la valem' et à la i^Ioirc des olïicieis (|ui oui si 
bien mérité de la patrie, nous mms rnivoiis. par devoir, obligé 
d'informer la postérité <l<' leius belles actions, pour l'cugager par 
ces exemples de niagtiauimité à imiter leur exemple. 

Le rare mérite de M. de Winterieldt le lit choisir poui* pi'é- 
sider à cette expédition. On liû donna six bataiUons et douxe 
cents hussards, avec lesquels il passa l'Oder à Cosel, taudis que 
M. de Goltz , avec un hataiiUMQ et cinq cents hussards , passait la 
même rivière à Oppeln, poiu* tomber de concert sur Eslcihaay 
et ses Hongrois. Winterieldt tomba sur le village de Sehlaweii- 
ziz, où il fit cent vingt prisonniers; il entendit un feu assea vif 
sur sa gauche, il s*y porta d'abord : c'étaient cinq mille Hongrois 
qui entouraient le détaohenieait de Golts; ils fiorent attaquée, et 
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Winterfeldl remporta un avantage complet sur eux. Spleny se 
sauva avec ses hussards, après avoir perdu trois cents bommefl 
et son iiagaips. Winterfeldt no crut point en avoir £Bil assez : U 
continua sa poursuite, et lentoiitia le lendemain deux imUe hus- 
saids postés le dos contre ua matais; il les jeta dans oe marais, 
où la plupart périzent ou lurent pris. Ces avantages conmicn« 
fèf^t à donuei' aux hussards prussiens un ton de supériorité sur 
eeuK de ia Reine. Le colmiel Wartenberg* des Jnusards battît 
encoie un gros d'insurgents auprès de KicuzlM>urg, et les dissipa 
entiërement. 

Pendant oe prcondiule de guene le printemps s'avançait, 
lé mois d*avrii tinût ven sa -fin; 3 était temps de rassenibler 
l'armée : elle entra dans des quartiera de eantonnement entre 
Patacbkau et Frankenstein. On prépara des «dbemÎHS pour quatre 
colonnes, et des cantomiementa à JSgemderf, à Glatz et à 
Scbweidmts, eomme les lieux ven kaqueb Fenuemi devait dé- 
boueker des montagnes. Les magasins que les Autriduens avaient 
formés, les fieux où leurs tronpcs réglées commençaient li s'as- 
sembler, dénotaient assez leurs desseins, pour comprendre que 
ces insurgents et ces Hongrois qu'ils avaient dans la Uaute-Silé- 
sie, devaient donner le change aiLx Prussiens, pour les attirer de 
ce cùté, et que kui giaiidc cuiiiée péuéUcrait en Silésie pai' Lan- 
deshut. Ce projet uélait pai> répréhensible eu lui-iuèine; il ne 
manqua que par Texécution. 

Si les Prussiens avaient partagé leuis ioices poui- faire face à 
lenrieinî de tous cotés, ils aiu-aient été troj) faibles pour frapper 
un grand ( uup sur la grandi- .irrnée du prince de Lorraine; et 
s'ils i-csLaient assemblés, cette multitude de troupes légères (jiii 
ne trouvait rien qui farrêtât, les aurait affamés à la longue en 
leur coupant les vivres. Le plus sûi* parti était donc celui de de- 
meurer en force, mais en' même temps de hâter la décision de 
cette crise par f engagement d'une affaire généiale. Les mesures 
furent prises poui' évaeuer la Haute-Silésie vers la fin de mai, k 
l'exeqytion de la forteresse de Cosei. Les nuigasins de Xn^ipau 

* Hattwif-Ciiarlea de Warlnbei^, lievteiunfe-eokMial dam le r^imeat l|e 
lnMMMkn'3, défiât mIomI «b dnf de ce ff^MMnl 1* ao avril 1745, Irawjeot» 
aprU la motl du ei^oiiel Hyacinthe de SUadiowiid. 
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et de Jâgerndorl fui'eiit transportés à Neisse : M. de Kochow cou- 
vrit ce convoi avec douze cents chevaux et un bataillon de grena- 
diers; quatre miJle Hongrois, moitié hussards » moitié pandours, 
rattaquàrent sans pouvoir l'entainer : la cavalerie y fit la pre- 
mière ejj^érienoe de ses nouvelles manœuvres, et en ^prouva ia 
solidité. 

U était nécessaire d'inspirer de la sécurité aux ennemis, pouc 
que leur présomption ks rendit n^Ugents dans l'expédition qu'ils 
inéditaient. A ce dessein, le Roi se servît d'un honune de Schdn^ 
iierg qui était un double espion : il le fit largement payer; après 
quoi, il lui dit que le plus grand service qu'U pût lui rendre, 
serait de Tavertir à temps de la marche du prince de Lorraine, 
pour qu'il pût se retirer à Breslau avant que les Autrichiens 
eussent débouché des montagnes; pour induire encore plus cet 
espion en erreur, on fit accommoder dee chemins qui menaient à 
Breslau. L'es^nuii ^)romit tout; il eut nouvelle de ces chemins, et 
s'empressa de rejoindre le prince de Lorrahie, pour hii apprendre 
que tout le monde s'en allait, et qu'il ne trouverait phis d'ennemis 
à combatti*e. 

Comme Landeshut devenait alors l'objet principal de 1 atten- 
tioii, le Hoi dcLaclia le géuérai WiatcrfcldL pour qu'il ()bscr\àt 
de ce poste les mouvements des Autrichiens; il eut quelques ba- 
lailloiis et deux régimculs tle lius^aids de Ruesch et de Bronî- 
kowski avec lui. Il ne tarda pas à se signaler : ii il< lit auprès 
de Ilirschbcrg Imit ceuls Hongrois commandés par un partisan 
nommé Patatic, et fit trois cents prisonniers. Nadasdy, pour 
venger cet aflront. imprimé à la nation hongroise, mai'cba à la 
tète de sept mille hommes, pour attaquer aupi'ès de Landeshut 
Winterfeldt, qui n'avait que deux mille quatre cents hommes 
sous lui. Après un combat de quati'e heures,* Tinianterie hon- 
groise fut totalement dé&ite, et dans le moment que Nadasdy se 
disposait à ÎSMct sa retraite, arrive le générai Stiile à la tète de 

* Le sa mfti 1745. Le gàiéral de StOle, daiu ion ouvrage anonyme Les 

Campagnes du Roi, arec des t^lexiofU sur Us causes des cvénements , (Sans lieu 
d'itnpreHsiun) 1763, in-S, p. igo, dit que le combat eut lini le 28 mai; celte 
date est inexacte : le a3 était le lendemain de l'alitaii c, cl le jour où le colonel 
de Winterfeldt fut nommé général-majur en récompense de aa brillante action 
de la veUlc. 
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dix eseadrons da Tienx MôUendotff; il fond sur ks ennemis, et 
les Hongrois flinmt défaits, et ramenés en battant jusqu'aux fron- 
tières de la Boh&ne. Les Autrichiens perdirent six cents hommes 
k cette affaire, avee quelques-uns de leurs principaux officiers 
hlesséi, qui fiirent pris. On sut des prisonnien que M. de Na- 
dasdy avait Tordre de prendre poste à Landeshut, et qu'au xas 
qu'il eût réussi, le prince de Loiraîne l'aurait suivi in&iUiiile- 
ment. Tant de capacité et une conduite si sage , valurent à M. ài 
WinterAldt le earact^ de ||;énéral*major. 

11 n'y avait plus un moment à perdre pour rappeler le mar- 
grave Charles de la Haute -Sîlésie. La milice hongroise avait 
profité de la levée des quartiers pour investir de partis toute la 
Haute -Silésie : six mille hussards voltit^eaient entre Jaj^eJuiiloiT 
et Neustadt. pour intercepter la comuiunieation du marj^^ave 
Charles avee Tannée. Pom- lui faire tenir 1 oi Jie de se retiicr sur 
^eisse, le Roi lui detadia les hussards de Zielen, qui se Hfcnt 
jour l'épée à la main à travers les Hongrois, et lui rendirent sa 
lettre. Le Margrave se mit en marche le 'aj de mai; les troupes 
qu'il eonnnandait, faisaient environ douze mille honunes. Les 
ennemis, qui prévoyaient sa retraite, s'étaient renforcés, jusqu'au 
nombre de vingt mille hommes, d'un ramas de nations barbares, 
et de quelques troupes réglées (pu* leur étaient venues de Moravie: 
ils occupèrent, la veille, toutes les hauteui*s qui étaient sur le 
chemin du Margrave, et y établirent trois batteries qui tiraient 
en écharpe, dont les troupes prussiennes furent fort incommodées 
dans leur marche. Le Margrave, sans s'embarrasser des obstacle» 
que l'ennemi loi opposait, s'empara des hauteurs voisines et des 
défilés ks plus considérables avec quelques bataillons; et, au dé- 
bouché de ces gorges, il forma les régiments de Gesslera-et de 
Loub,b cavalerie, qui tombèrent avec toute l'impétuosité pos- 
sible sur le régiment d'Ogilvie, en taillèrent en pièces la plus 
grande partie; puis ils fondirent sur cehii d'Esterbazy, qui faisait 
la seconde ligne, le passèrent au fil de l'épée; et, après s'être 
ralliés, ik attaquèrent les dragons de Godia, qui devaient sou- 

■ Le rci^imcnl de mirissiers n° 4 la Sf'rfrm'iili; de l8oG, 

Le réginicnt de Laui« était le régiment de dragoati du colunel Louiii-Ëu> 
{èiie>Jean, prince de Wurlembei^g-Sluttgart, n'.a de la Stammlisle de iSo6. 
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tenir cette iofimttrie autrichienne; ils les mirent en déroute, et 
firent un grand maasacre des fuyards. Lee ennemis laissèrent plus 
de huit cents raoHs sur la place; leurs troupes irréguliim, qui 
étaient speetatoeea de ce combat, ayant vu le trieta sort dei 
trempes râglées, s'enfuirent dans le bols en jetant des cris afireux. 

Le Margrave donna dans cette Juuiaée des roai^es de vakur 
dignes du sang de som grand - père réleeteur Frédéric -Guillaume. 
Le général de Schwerin,* «pil chargea à la tète de cette cavalerie 
qui défit tout de suîle trois corps dîfiObwts» s*acquit une répu- 
tation d'autant plus éclatante, qu'elle servit d'époque à celle de 
la cavalerie prussienne. C'est luie chose étonnante que la promp- 
titude avec laquelle l'audace ou la Leireur se commiuûquenL a ia 
multitude. 1. aiiuce ly^i > 1'^ cavalerie des Piiissiens était le corps 
le plus IuukL le plus pei»aut et en même temps le muiii5 animé 
qu'il y eût dans ies armées eui'opéennes ; en rexcrvaiit, en lui 
donnant de fadiessc. de la vivacité, et de la confiance dans ses 
propres forces, il en lit fessai : il réussit, et il devint audacieux. 
Les peines, les récompenses, le biàjue et la louange, employés à 
propos, changent fesprit des hommes, et leur inspirent des sen- 
timents dont on les aurait crus peu susceptibles dans fétat abruti 
de leur nature; joignes à cela quelques grands exemples de valeur 
qui les frappent, comme celui que noue venons de rapporter ; 
alors l'émulation gagne les esprits, l'un veut Remporter sur l'autre, 
et des hommes ordinaires deviennent des héros. Les telents sont 
souvent engourdis par une e^èce de léthugîe: des secousses fortes 
les réveillent, et ik s'évertuent et se développent. -Le mérite estimé 
et récompensé excite l'amour -propre de ceux qui en sont les té- 
moins : dans Vanciemie Rome, les couronnes civiques et murales, 
et siulout les triomphes, aiguillonnaient ceux qui pouvaient pré- 
tendie à les oi>Lciiir. 11 était donc nécessaire d'exalter dans i ar- 
mée la glorieuse action de Jiigerndorf. Le Margrave, le généi*al 
Schweriu et ceux qui s"^ étaient signalés, furent reçus comme en 
ti'ioniphe : la cavalerie attendait avec impatience l'occasion d'éga- 
ler, même de sui passer ces héros; tous bridaient delardeur de 
combattre et de vaincre. 

• Rrânar-Mct de Sohmtia, gMral^auior, «fc éapmm 1749 okcf dn fégi- 
mcnl de dfegaBi de Ijou» de Wirlradwcg. 
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Sous ces heiueux auspices, toute l'aimée fut rassemblée le 
aS de mai dans le camp de Frankenstein, à rexeeptîon des 
troupes qui gardaient les places, et d'un corps de six bataillons 
et de vingt escadrons avec leAjoels M» de Hauteharmoy faisait 
£ice à Esteibasy, ayant les forteresses de CSosel, de Bneg et de 
Neisse, où 11 pouvait se retirer en cas que la supériorité de Fen- 
nemi l'y forçât. 
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CHAPITIIE Xm. 



Bataille de Frifflclifig." Marche en lujluMnp: re qui s'y passa. Bataille 
de 8oor. Retour de^» truupes en Silé&ic. 



La situation du Uoi était toujours scabreuse : la politique lui 
présentait des abîmes; la gueiTC, des hasards; et les finances, un 
épuis<>inenl de ressources presque total. Cest dans ces occasions 
où Tàme doit déployer sa force, pour envisager d'un œil ferme 
les dangers qui l'entourent; où il fauti> ne se laisser point déeoup 
tenancer par les iantômes de TavenÎT, et se servir de tous les 
moyou qu'on peut avoir ou imaginer pour prévenir sa ruine, 
lorsqu'il en est encore tempè; swtout ne pas s'écarter des prin- 
dpes fondamentaux sur lesquels on a établi son système militaire 
et politique. Le projet de campagne du Roi était réglé ; cepen- 
dant, pour ne rien négliger, il s'adressa à ses alliés. Il employa 
dans cv.llc négociation tout le feu imaginable, pour essayer d'eu 
tirer des secours. La France était la seule puissance doiil il pût 
eu alleiidrc. Le I{oi lui fit représenter l'impossibilité où il se 
trouvait, de soutenir loufi^lenips celle guerre, dont tout le faidcau 
s'affaissait sm* lui : il la suiinua de remplir ses traités à la lettre; 
et, comme l'ennenii se préparait à faire une invasion dans ses 
Etats, U pressait Louis XV de lui payer des subsides, qu'il lui 

■ HolienilnedclMi^. 

b Le» moto U faut, lyootés par les cditcnn d« 17BS» manquent dan» le roa- 
nvterit or^inaL 
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devait dans e« «as, on de ùàrt quelque diverdon véeDe, qui 
loi proeurAt quelque soulagement. Le ministère français parut 
peu touché de eés Toprésentations; il les traita à la légère, et 
voulut que la bataille de Fontenoi et la prise de quelques places 
en Flandre passassent pour une diversion c()ii«;idérable. Le Roi 
s'adress.i encore directement à Louis XV : il lui marqua le peu de 
sati^fatiioii iju'il avait de la froideur de<5 ministres de Versailles ; 
qu il se trouvait dans une situation désagréable et cmî).'irra «sa nie, 
oîi il s'était mis par amitié pour Sa Majesté Très- CiiréLiennc; 
qu'il croyait que ce prince lui devait quelque retour pour l'avoir 
secondé dans un moment oii les Autrichiens commençaient à faire 
des progrès en Alsace; que la bataille <le Fontenoi et la prise de 
Tournai étaient à la vérité des événements glorieux pour la per- 
sotme du Roi et pour les avantages de la France, mais que, pour 
rintérét direct de la Prusse, une bataille gagnée aux boids du 
Scamandre ou la pfiie de Pékin seraient des diversions égales. 
Le Roi ajoQta que les Français occupaient à peine six mille Au* 
tricfaicns en Flandre; et que le péril où il se trouvait» l'empédiait 
de se contenter de beUes paroles, mais rdbfigeait* à lui en de* 
mander instamment des eflfets plus réels. La comparaison éa. 
Scamandre et de Pékin déplurent au Roi Trës- Chrétien; son 
humeur perça dans la lettre qu'il répondit au roi de Prusse , et 
celui-ci se j^ii^ua. à sou tour du ton de iiauteur et de froideur qui 
caractérisait cette réponse. 

Pendant ces peùLcs altercations, nuisibles à l'union qui doit 
régner entre des alliés, les Autrichiens étaient à la veille de eom- 
menecr leurs opérations de campagne, (jette armée . composée des 
troupes de la Heine et de celles de Saxe, s'approchait insensible- 
ment des frontières de la Siiésie. Les Autrichiens étaient venus 
de Konigîngrâtz et des environs de Jaromircz; et les Saxons, de 
Bunalau et de Koniginhof : ils se jmgnirent à Trautenau, d'où 
ils avancèrent k Scbatzlar. Us ne pouvaient guère s'arrêter en 
chemin; on pouvait calculer leurs mouvements à peu de chose 
près : il était donc temps d'avertir à Landeahut le général Wmter^ 
feldt de se retirer à l'approche de l'cmiemi, en se lepBant sur le 

* Aimi que les édileurs de 17S8, nous avons ajouté l'obligeait, mot qui pa- 
wroîv étë oublié par l'Antew. 
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è(wps cle'Dit Houlîn, et de pounolvM oMiiite Khm deux leur ne- 
traite jufftt'à Schwcîdttta, en âamanfc k plw adittittmeiifc «pi'ils 
poomieiil ks pvéparatifr qu'on faÎMÎt pour aluiiidoiiiier k pkd 
des montagnes, et pour se mettre tous k caaoïi de Bfeftlan. Le 
double espion dont nous erons parlé d'avanee, TeoiieiHît avide* 
ment ces bruits, et se bâta de eonfiimer loi «même au prince de 
Lorraine la retraite dm Pnisneiui, qu'il lui avait annoncée quelque 
temps auparavant. Les ruses servent souv ent mieux à la guerre 
que la force : il ne faut pas les prodiguer où elles perdent leur 
mérite, mais en réserver rusa|s;e pour les oeeasions ioipt>ilautP^ ; 
et Ifirsquc les nouvelles qu'on fait donner à Tennemi flattent ses 
passions, on est presque siu de i entraîner dans le piège qu'on lui 
tend. Comme Winterleldt et Du Moulin avaient une marche 
d'avance sur rennemi, ils se r^liàreut sur SehweidmU sans avoir 
eentflert dans cette marche. 

L'armée du Roi quitta Frankenstcin, et occupa, le «9 mai, k 
eamp de Reichenbach, d'où elle n'avait qu'une petite marche 
jusqu'à Schweidnitz; elle pam cette forteresse k i" de juin : les 
eorps de Du Moulin et de WinteKfeldt firent son avant^^garde, et 
oocupèicnt k hauteur de Striegau en def à du Slneganer-Wasscr. 
M. de fikssau, aTce son corps, gaimt k Nonnenbueeh, et l'année 
se eampa dans k pkme qui est enive Jauemiek et Sehweidnitz, 
«k MVte qu'un tenabi de deux milks qui sépeie Striegau de 
Sdhweidnitz, était occupé par une ligne presque eontînue de 
troupes prussiennes : cette position mettnt k Roi à porliée de se 
puM urer les plus grands avantages. Le général Wallis, qiii com- 
uiaiidait l'avant -garde des ennemis, et Nadasdy Imeui les pre- 
miers qui se présentèrent -sur les hauteurs de Fi ejl>ourg, Le 
prince de Lorraine avait pénétré en Silésîe par Landeshut; de là, 
il avait poursuivi sa marche sur Keichenau, d'où il se transporta 
à Hohen-Hennersdorl> 11 pouvait de ce camp descendre dans la 
plaine par quatre chemins, savoir : Freybourg, Uobeuinedeberg, 
Scbweinhaus et Kauder. Le Roi fut reconnaître ces environs, 
peor examiner les lieux et le terrain où il pourrait placer son ar- 
mée, et il employa trois jours à faire préparer ks chemms, afin 
qu'aucun empêchement n'arrêtât ses troupes, et qu'elles pussent 

■ Hblim-Hdmsdoif. 
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▼oler à Peimeini, lonqa'fl pandtrak du» la pbîne: é^étût 6ter 
au hasard tout ce que la pradEuee lui pouviit dérober. 

Le à de juin, les généraux autriduent tt lazons timeiit eon- 
teO de guerre auprès du gibet de Hobeoftiedaberg. Quoiqu'ils 
eussent de eette hauteur rinspoction sur toute la plaine, ils n'aper- 
çurent que de petits corps de rarmée pruMenne : la partie la plus 
eonsidérable était couverte par le Nounenbuseh» et par des ra- 
vins, derrière lesquels ou s'était placé exprès pour tenir reuncnii 
dans rignoranee des fovees prussiennes, et pour le confinner dans 
ropiaion où il était d'entrer dans un pays oii O ne trouv e rai t 
aucune rérislaMe. Le prinee de Lomhie cboirft le village de 
Langenols pour s'y camper le lendemahi. Wensel Wdlis eut 
ordre de s'emparer en même temps du magasin de Schweidnitz 
avec son avant-garde, et de là il devait poui suivre les ri nssiens à 
Breslau. Le duc de Weisscnfels , avec ses Saxons , devait prendre 
Striegau, et de là se porter sur (iloeatî. pour v înettre le siéçe. 
Le prince de Lon aine avait oublié d.ins sou i (|ii'il aurait a 
combattre une année de soixante-dix mille hommes, itien résolus 
à ne lui pas abandonner un pouce de terrain sans ^a^ oir défendu 
jusqu'à l'extrémité. Ainsi les desseins des Antnchiens vt des i'j tis- 
siens se croisaient, comme des vents contraires qui assemblent 
des nuages dont le choc produit la foudre et le tonnerre. 

Le Roi visitait tous les jours ses postes avances. Il était le 3 
sur une hauteur, « devant le camp de Du Moulin, d'où on décou- 
vrait toute la eanipa§;ne, les hauteurs de Fùrstcnstein et même 
un bout du oanq^ autriobien près de Beicbenau : le Roi s'y était 
arrêté assez longtemps, lorsqu'il aperçut une nuée de poussière 
qui s'élevait dans les montagnes, qui avançait et descendait dans 
la plaine, et qui allait en serpentant de Kauder à Rohnstock; la 
poussière tomba ensaUSt Von aperçut distinetement l'année des 
Autrichiens, qm était dâtouchée des montagnes sur Inrft grandes 
colonnes : leur droite s'appuyait au ruisseau de Strxegau, et tirait 
de là vers Rohnstock et Hausdorf; les Saxons, qui fidsaient la 
gauche, s'étendaient jusqu'à Pilgramshayn. M. Du Moulin reçut 

» iV esi \f: Stariowiiz/T Fuchsbrrg , situe ontrp Suinowitz, Oelse et Striegan , 
et appelé noire ubatrvatmrt par le géuéral de Siillc d«os Les Campagnes tbt Roi, 
p. 199. 
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aussitôt ordre de lever le camp à huit heures du soir, de passer 
le ruisseau de Striegau, et de se poster sur un rodier devant la 
ville , où il y a une cairi^ de topaze,» et qui ai à pris le nom. 
L'armée se mit en mouvement le soir à luiit heures, tn filant sur 
la droite en deux lignes, et observant le pfais grand silence; il 
était même défendu au soldat de fîimer. La tète des troupes 
arriva à minuit auprès des ponts de Striegau, où Ton att^dit 
«pie tous ks eorps fussent bien serrés ensemblcL 

Le 4 juin, à deux heures du matin, le Roi rassembla les prin- 
cipaux officiers de rarmée, pour leur donner la disposition du 
combat; nous remettrions, si tout ee qui a rapport à une bataille 
décisive, ne devenait de conséquence. Telle était cette diq[»o- 
sition : «L'armée se mettra incessamment en maidie parla droite 
sur deux lignes; elle passera le nnsseaii de Striegau; la cavalerie 
se mettra en bataille vis-'à-vis de la ganohe de renmni, du tMé 
de Pilgramshayn: le coips de Du Moulin couvrira sa droite; la 
droite de l'infniilerie se formera à la p:aiiche de la cavalerie, vis- 
à-vis des bosquets^de Kohustock; la ravalerie de la g.iuchc s'ap-k 
puyera au ruisseau de Strîe«^aii, irardant au loin à son dos la 
ville de ce nom; dix escadrons de dragons et vingt de Imssards 
qui composent la réserve, se posteront derrière le centre de la 
seconde lie^ne, ]>onr être employés où il sera besoin; derrière 
chaque aîlf de < ii\ ;ilei ie. un ré^ment de hussards se formera en 
troisième ligne, pour garantir le dos et le liane de la cavalerie si 
le terrain va en s'élai'gissant, ou pour servir à la poursuite; la 
cavalerie chargera impétueusement Tennemi Tépée à la main; elle 

* Le mot de topaze (TopashergJ uc se rcncoutrc (jue dao.s c-e paiisage et à 
la page 1 13 : il oe M trouve dent «ucon repport mr le hateîtte de HobcnGnede' 
berg; et il n'est pet à la coanaissance de* pcnonaeit les mieux insliintct de Strie- 

î^ati et des environs fpic jamais une de leurs montaçncs se soit appelée ainsi. 
Dans 1,1 picinièrc rcilaclion du V Histoire de mon temps, de 1746» cali. 111, eha|>. j8, 
p. 1 6 , le Roi appelle le mont Topaze * un rocher isolé proche de Striegau , dont 
•la âme domine tonte la plaine et lei environs * : deeeription quinepenta'appli- 
qner «{n'au Mont Large (iier bnite Ser^; mais en moontant, deux pages plm 
bas, qu'il a éU-iTili sur \e mont Topaze une batterie de six canons de vingt-quatre 
livres, un ne peut le rapporter qu'au grand mont des Renards près le village de 
Graben ( der grosse Oràbener Fuehsberg), sur lequel, selon tous les rapports du 
tempe» fut placée la batterie mcnitiminje » et on ac trouve encore nae vieSlIe car- 
rière de pierres. 
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ne fera point de prisonniers dans la chaleur de Faction; elle por- 
tera ses coups au visage; après avoir renversé et dispersé la ca- 
valerie contre laquelle elle aura choqué, elle se retournera sur 
rinfanterie ennemie, et la prendra en flanc ou à dos, selon que 

Toccasion s'en présentera ; rinfanterie pnissienne marchera à 
gi'ands ])as à l'ennemi: pour peu que les circonstain es le per- 
nietteal, elle fondra sur lui avec la J)aï ) mette: s'il faut charger, 
elle ne tirera qu'à cent cinquante pas: si les généraux trouvent 
quelque village sur les ailes ou devant le iVout de rcruiemi qu'il 
n'ait pas s^arni, ils l'occuperont et le horderout extérieurement 
d'infanterie, pour s'en servir, si les circonstances le permettent, 
ù prendre Tennemi en flanc; mais ils ne fourreront de troupes ni 
dans les maisons ni dans des jardins, pour que rien ne les gêne, 
et ne les empêche de poursuivre ceux qu'As auront vaincus. » 

Dès que chacun fiit de retour à son poste, Tarmée s'ébranla. 
A peine la tête commençaît-eUe à passer le ruisseau, que M. Du 
Moulin fit avertir qu'ayant aperçu de Tinfanterie oinemie vis-à-vis 
de lui sur une éminence, il avait changé sa position; quil avait 
pris par sa droite, pour se form^ sur une hauteur opposée à 
l'autre, et par laqueUe il débordait même la gauche de Temiemi. 
Cétait des Saxons qu'il voyait, et qui, ayant «u ordre de 
prendre la viUe de Striegau, forent' fort étoimés de trouver des 
Prusrîens devant eux. Le Roi se hâta d'établir une batterie de 
six pièces de vingt-quatre sur ce mont Topaze, qui fut ti'ès-utile 
pai- la grande coulusion qu elle mit dans les ennemis. Les Saxons 
venaient avec tous leurs corps pour soutenir leur avant-garde, 
qui devait ])rendre Striegau: ils reçuient cette canoîmade, à la- 
quelle ils ne s'attendaient pas; en même lenq)s, l'aile droite de 
la Ccivalerie prussienne se forma sous cette batterie, les gai'des du 
corps joignant le corps de Du Moulin, et la gauche de l'aile abou- 
tissait à ces bouquets de bois de Rohnstock. Les Prussiens, après 
deux chairs consécutives, culbutèrent la cavalerie saxonne, qui 
s'enfuit à vau-de-route, et les gardes du corps taillèrent en pièces 
ces deux bataillons, d'infanterie qui s'étaient présentés au com- 
mencement de Taf&ire devant M. Du Moulin. Alors les grenadiers 
prussiens et le régiment d'Anhalt attaquèrent l'infanterie saxonne 
dans ces bouquets de bois oii eUe commençait à se former; ils les 
in. 8 
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poussèrent» et les délogèrent d*une digne où ils yonlaient se re- 
former; de là ils traversèrent un étang pour attaquer la seconde 
ligne snr nn terrain marécageux. Ce combat, plus meurtrier qne 
le premier, fut terminé aussi vite : les Saxons furent encore obli- 
gés i\e pi'cndr^ fnite. Leurs généraux rallièrent quelques batail- 
lons eu loriHC tle triangle sur une hauteur, pour couvrir leur 
retraite; mais la cavalerie prussienne de la dinih , di-j'n victo- 
rieuse, se présenta sur leur flanc, en même tenips qne l'infanterie 
prussienne déboucha du l>ois pour les assaillir; M. de Kalckstein 
vint encore avec quelques troupes de la seconde ligne, qui débor- 
dait de beaucoup les Saxons : ils virent Textrémité oh. ils étaient; 
ils n'attendirent pas l'attaque, mais prirent honteusement la fuite. 
Les Saxons furent ainsi totalement battus , avant qne la gauche 
de Tarmée filt encore entièrement formée. 11 se passa bien un 
gros quart d'heure avant que cette gauche s'engageât avec les 
Autrichiens. 

L*on avait averti le prince de Lorraine à Hansdorf , où il avait 
son quartier, du feu de canon et des petites armes qu'on enten- 
dait : il crut bonnement que c'étaient les Saxons qui attaquaient 
Stricgau, et n'en tint aucun compte; on hii dit enfin que les 
Saxons étaient en fuite, et qne tous les champs en étaient semés; 
sur quoi, il s'habilla à la hâte, et ordonna à l'armée d'avancer. 
Les Autrichiens s'avançaient donc à pas comptés dans cette plaLie 
qui est entre le ruisseau de Slriegau et les bosquets de Rohn- 
stock, et (|ui n'est coupée que par des fossés qui séparent les 
héritages ries p.tvsnns, Dè'î que le prince Charles et le prince de 
finisse lurent à jMjrtée des entjemis, ils les chargèrent si \'i> enient, 
qu'ils plièrent. Les grenadiers des Autrichiens se servirent avec 
intelligence de ces fossés dont nous avons fait mention, et ils 
auraient pu mettre de la règle dans leur retraite, si le régim«it 
des gardes ne les eût chassés deux fois, la baïonnette aux reins. 
Le régiment de Ilacke, celui de Bevem et tous ceux qui furent 
dans le feu, s'y distinguèrent par des actions de valeur. Gomme 
il n'y avait plus d'ennemis devant la droite, le Roi lui fit &lre 
un quart de conversion, pour se porter sur le flanc gauche et à 
dos des Autrichiens; cette drcnte brossa dans les bois et dans les 
marais de Robnstoek, et lorsqu'elle en sortit pour attaquer Ten- 
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nemi, la ganehe des Prussiens avait déjà gagné un teirain consi- 
déraUe. La cavalerie de cette gauche avait essuyé un contre- 
temps : à peine Kyaii , avec sa brigade de dix escadrons, avait^il 

passé le pont du ruisseau de Strie;?au, qu'il se rompit. Kyau prit 
le parti d'attaquer la cavalerie ennemie avec la sienne: le g«;néral 
de Zieten ie joiirnit avec la réserve, culbuta (îe\ant. lui tout ce 
qui voulut lui rl'si^ler, et donna à M. de Nassau tjui eonmiandail 
cette ^auclie. le temps de la faire passera i^ué. Des que IM. «le 
Nassau eut formé son aile, il donna sur ee qu'il y avait encore 
de cavalerie ennemie devant lui et la mit en déroute. Le général 
Polenlz contribua ])caucou|) à ce succès : il s'était glissé avec son 
infanterie dans le village de FehebeutcK d'où il enfilait la cava- 
lerie autrichieime; quel^pies charges quelle reçut en fin ne, la 
mirent en confusion et préparèrent sa délaite. M. de Gessler, qui 
commandait la seconde ligne, voyant qu'il n*y avait là aucuii 
laurior à cueillir» se tourna vers Tinfanterie prussienne; et voyant 
les Autrichiens en confusion, il fit faire une ouverture à Tlnfan- 
terie, la ]^assa; et, se formant sur trois colonnes, il fondît sur 
ces Autrichiens avec ime vivacité incroyable : les dragons en mas- 
sacrèrent un grand nombre; ils firent prisonniers vingt et un ba- 
taillons ^ des régiments de Marschall, Griinne, Thûngen, Dann, 
Kolo>vi''at, Wurmbrandl» et d'un régiment encore dont le nom 
nous manque; beaucoup eu furent tués; ils prireni pouiiauL 
quatre mille prisoiuiiers et soixante-siv drapeaux, l ii fait aussi 
rare, aussi i^lorieux, mérite d'être écrit eu lettres d'or dans les 
fastes prussiens. Lin général de Scli\vcrin,c cousin de celui de 

* Dan» le Brarel daté du 3i juillet 174^ , par lequel le lîeiiteBaiit-gaiérel de 
GcMler fut nommé comte « il ect relaté qu'il détruînt ving^tbataîlloiu enoemis» et 
prit soixante-sept drapeaux. Les «nnoirics de Chasot , iruijor .iu rc^imcnt de dra* 
gOttS dn margrave de lîaircutli, uc portent fjtic le tliifri c ilc s()i\antp-sW dr.ipcaux. 

La liriçnde ân Fcld - Zcugmeister liaron dr riiungen, qui fui (it'iniitc par 
le général Geii^ler, se composait des rcgimcnls de Marschall, (iriinne, Tliiiogeu, 
Daan, Kolowrat» Maximilien de Hesse» et Bade-Bade. Le Roi a oublié de mea- 
tiomier ces deux derniers; et, d*après VOrdre de btUeâUe antridiien, le r^iment 
de Wurmbrand, qu'il cite comme ayant pris part à ce comhat, n'assista pas à 
la bataille de Ilohenfriedeberg. Voyex Oesireichùehe miUtàmche Zeitsehrifi. 
Wieo, 1835, 1. 111, p. 3i. 

e Otbon-Hartin de Schwerin, qni se distingua d'une meni^ û briUante à 
la Iwtaille de Hohenfrîedebei^g comme commandeur en chef dn riment de Bai- 

8* 
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Jigemdorf,« et une infinité d'ofificien que leur grand nombre 
nous empêche de nommer, s*y firent un nom immortel. Cette 
belle action se fit en même temps que la droite des Prussiens se 
portait sur le flanc du prince de Lojrraine; cela rendit la confu- 
sion de ses troupes totale : tout se débanda et s*enfuit dans le 
plus grand désordre vers les montagnes. Les Saxons prirent leur 
retraite par Seifersdorf; le corps de bataille des Autricliicns se 
sauva par Kaiulor; et leui aile, par Hohenfrledcberg, où, pour 
leur hoiilu iir, ^\ allis et iNatlasdy étaient \ pour «*ou\ rir leur 
ictrailc : les Prussiens les poursuivirent i(is(|iie sur les hauteurs 
de Kauder, oîi ils s'arrêtèrent pour preiuire (juelqoc repos. 

Les trophées que les Prussiens remportèrent en celte journée 
consistèrent, en fait de prisonniers, en quatre généraux, deux 
cents officiers et sept mille hommes; en fait de drapeaux, tim- 
bales, canons, etc. en soixante -seize drapeaux, sept étendards, 
huit paires de timbales et soixante canons. Le champ de bataille 
était jonclié de morts; les ennemis y perdirent quatre miUe 
hommes, parmi lesquels il y avait quelques oiSciers de marque. 
La perte de Tarmée prussienne en morts et blessés allait à peine 
à <Ux-huit cents hommes. Quelques officiers, qui devinrent dans 
cette journée les victimes de la patrie, en méritèrent les regrets : 
parmi eux on compte le général Truclisess,!» les colonels Mayssow, 
Kahlbutz et DOring.» 

reoili ilragoiLH , était alors coloael ; mais il l'ut nommé géuëi'al-iiiajur, eu juillet 
t pai^ brcvcl date du novembre i743« 

Le Tégimenl de drogom do mar^eve Frédéric de Baireuth* n** 5 , «là prc- 
acot le 9* r%tmeii( de cnirasmers, appdé XSfiiginn. 

* Voycs et-dcMUs, p. 

b Frédéric • Srluistien .Wunibald comle TnioliMM-W^aldbitaïf;» Ileatenaot- 
général et chevalier de l'Aigle noir, chef du régtllieat d^fmnterie n* f3:i]Da- 
quit CD Prusse en 1G89. Voyez t. II, p. 1 13. 

Frédéric-Guill.-iunie- Adolphe de Dîiring était capitaine dans le 1" bataillon 
de t.i i^arde. avec le titie de lieutenant» colood. 
DaDS soH J'.pttri' n Sfifff le Roi dit : 

• Sfhwerin, Trucbsess, Uuring, vous perdîtes la vie; 
Votre tort glorienx c*t digne qu'on l'en'vie.» 
Félix-Bogialas de Soliwerin, colonel de la garde, qw se tron^e câébré dane 
CM veri comme Tune des victfanes de Hohenfriedeberg, est pané «ont Mleneo 
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Ce fut là la troisième bataiUe qui se donna pour décider à qui 
apparliendrait la Silésie» et oe ne fut pas la dernière : quand les 
souverains jouent pour des provinces, les honunes sont les jetons 
qui les payent. La ruse prépara cette action, et la valeur Texé- 
cuta. Sî le prince de Lorraine n'avait pas été trompé par ses 
espions, qui l'étaient eux-mêmes, il n'aurait jamais donné aussi 
grossièrement dans le picge qui lui était préparé; ce qui confirme 
la maxime, de ne jamais s'écarter des principes que l'ai't de la 
guerre prescrit, et de la circonspection qui doit obliger tout gé- 
néral qui cominande à suivre invariablement les règles que la 
sûreté exige pour rcxéculion tle .ses projets. Quand même tout 
semble favoriser les projets que l'on m( (liie, le plus siir est tou- 
jours de ne pas assez mépriser son cimcmi pour le croire inca- 
pable de résistance. Le hasard conserve toujours ses droits : dans 
cette action même, un quiproquo pensa devenir funeste aux 
Prussiens. Au conmiencement du combat, le Roi tira dix batail- 
lons de la seconde ligne sous les ordres du lieutenant-général de 
Kaldcstein, pour renforcer le corps de Du Moulin, et il envoya 
un de ses aides de camp pour avertir le margrave Charles de 
prendre le commandement de la seconde ligne d'infanterie dans 
l'absence de M. de Kalckstein. Cet officier peu intelligent dit au 
Margrave de renforcer la seconde ligne avec sa brigade qui était 
à l'extrémité de la gauche. Le Roi s'aperçut à temps de cette 
bévue, et il la redressa avec promptitude. Si le prince de Lor- 
raine avait profité de ce faux mouvement, il aurait pu prendre 
eu flanc la gauche des Prussiens, qui n'était pas encore appuyée 
au ruisseau de Slriegau : tant le sort des Etals et la réputation 
des généraux tient à peu de chose; un seid instant décide de la 
fortune. Mais il faut avouer, \ u la valeur des troupes qui com- 
battiient à Friedeberg, que l'Etat ne coui'ait aucun risque; il ny 
eut aucun corps de repousse : de soixante-quatre bataillons, vingt- 
dans le in mnsr rit de V/fisloirg de aum ico^s, bien qn'ii «ii été blcH* mortelle» 
ment ;i m' 1 1 r n icmp bataille. 

Le colonel Ua&pard- Frédéric de Kahlbati était câioiuaBdcui' d'un bataillon 
de grenaJîOT. 

Ewdd-'Wedig de Mateow, colonel d«iu le rég^menl d'iofioterie dn géoéral- 
Bujor comte de Haclte, n* 1 de U «Stamnlwfe de 1806. 
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sept seulement fui'cnt au feu, et remportèi-eul la victoire. Le 
monde ne rej^se pas plus sûrement sur les épaules d'Atlas, que 
la Prusse sur une telle ainice« 

li ne doit pas paraître surprenant que i on ne pom*suivit pas 
les Autricliicns avec plus d'ardem*. La nuit du 3 au 4 avait été 
employée à marcher à rennemi ; la bataille, quoique courle, avait 
été une suite d'efforts continuels; les munitions de guerre étaient 
épuisées; les équipages et les munitions de guerre et de bouche 
étalent à Schweîdnitx : il Allait les conduire à Tarmée; Fartwre- 
garde du prince de Lorraine était composée des corps de Wallis 
et de Nadasdy, qui n'avaient point combattu : ils occupaient les 
hauteurs de Hoheniriedeberg, dont il aurait été téméraire de 
vouloir les déloger; les Prussiens occupaient la hauteur de Kau- 
der; mais celle de Uoheniiîeddierg était à leur gauche : il ne 
fallait donc pas perdre par une fougue d'imprudence ce qu'on 
avait gagné par sagesse. 

Le lendemain, MM. Du Moulin et Winterfddt furent détachés 
à la poursuite de Tenneim ; ils atteignirent le prince de Lorraine 
auprès de Landeshut. Ce prince ne les attendit pas : il leva son 
cîuup à leur a]ij)roclie, el. eliaigea JNadasd^ de couvrir sa retraite. 
Winterfeldt allaijua ce dernier, le tourna en luiic et ie pour- 
suivit jusqu'aux (routières de la Bolicnie, après lui a\uir lue 
deux cents liouunes et fait ceuL (rente prisonniers. !M. Du Moulin 
occupa le camp même que les Autiiciiiens venaient d'aliaudoimer. 

Après cette victoire, le Roi rappela Çajs^rioni, son luiuisti'e, 
de Dresde Jîiiiow, accrédite ii Jicrliu du luI de l'ologne, fut 
oblige dcu partir, ainsi <ju'uu résident de ^iixe, de Breslau : le 
Koi déclara qu'il legai-dait fiuvasion des Saxons eu Silé&ie comme 
une rupture ouverte. 

L'armée suivit, le 6, le corps de Du Moulin, et se porta sur 
Landeshut. Lorsque le Roi y arriva , il fut entouré d'une troupe 
de deux mille paysans, qui lui demandèrent la permission d'égor- 
ger tout ce qui était catholique dans cette contrée. Cette ani- 
mosîté venait de la dureté des persécutions que les protestants 
avaient souffertes de ces curés dans les temps autrichiens, où l'on 
avait ôté les églises aux luthériens, pour y mettre des prêtres 
catholiques, qui étaient les seuls de leur religion dans tout le 
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village. T.e Roi était bien éloigné de leur accoi'der uae peimissioii 
aussi barbare : « il leui* dit quils devaient plutôt se conformer 
aux préceptes de rÉcrituie, bénir ceux qui les oitensaicut, prier 
Dieu pour ceux qui les persécutaient, pour hériter le royaume 
des deux. Les paysans lui répondirent qu'il avait raison, et se 
désistèrent de leur eruelle piétentioiL 

L*avant- garde avança à Starkstadt, où elle apprit que les 
eoneniis avalent quitté Trautenau, et défilaient à Jaromîrcz; 
sur cela, elle se posta à Skalitz. L'armée pi It le chemin de Fried- 
land et de Nachod, qui lui était plus commode pour les sub- 
sistances; après quoi, elle déboucba des montagnes, et se dé- 
ploya le long de la Mettau, petit ruisseau dont les Bords sont 
escarpés, qui vient de Neusladt, et va se jeter dans i'£U>e auprès 
de Pless. 

Le camp des Autiichiens était Jenièrc l'Elbe, entre Smii- 
. Bchit7> et Jaromircz. NaJascly, dont le corps était environ de six 
mille lioiaiiies, lit mine de vouloir (lis]>utcr k Tavaiit-garde prus- 
sienne le passage de la Mettau; mais M. de Lehwaidt chassa les 
Hongrois sans eiTusion de sang, passa le ruisseau, et se campa à 
un quart de mille à l'autre bord. 

Le lendemain, l'avant-garde fut renforcée de onze bataillons, 
et elle se porta à Kralowa->Lhota, d'où le Roi, se mettant à sa 
tête, poussa jusqu'à Konîgingr&tz, et oceupa le terrain entre Rus* 
sek, qui est vers TElbe, et Divetz, qui est sur FAdler, ruisseau 
qui vient des montagnes de Glatz et se jette dans r£lbe auprès 
de Kdnigingiâtz. L'armée, sous le commandement du prince 
Léopold, se campa à un quart de mille derrière Tavant-garde. 
Ces mouvements oUigèrent le prince de Lorraine à s approcher 
de Kônig^ngrâtz. Il se posta sur une hauteur au confluent de 
l'Adler et de TElbe, vis-à-vis des Prussiens : il avait appuyé sa 
droite à un m uais, sa gauche se rccouibait vers l'ardubltz, et à 
son dos il avait une forci profonde de deux milles, qui s eteud 

> Ce fait n'est pu mealioimc dan* la première rcdactioo du Roi , de 1746; 
il manquait également dans le corps 4e U «eonde rédaellon, de 1775, mais il y 
fut intercalé plus tard an moyen d*nn renvoi indiqaé k la maige : ce passage est 
écrit de la main de TAulew même, sur une demiienille d'mi papier peu diffiS- 
rwi du reste du mamiserit 
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vers IloliU. Ce piiiicc avait établi, inoycimaiiL U(jis ponts sur 
TAdler, sa coiiiiiuiiucalion avec Konigingratz , où il tenait ua 
déLaclicnient de huit ceuls hommes: il fit élever une redoute 
devant la ville sur une petite hauteur qui en défendait Tapprochc 
aux Prussiens. Sa position était inalta<[uable : le Roi su horna 
donc à garnir d infanterie les villes de Jaromirez et de binir- 
schitz, pour tenir l'ElJie par des détachements de dragons et de 
hussards, et pom* assuier et protéger ses foiuTages. A voir ces 
deux armées rangées autour de Konigingratz , on aurait dit que 
c'était un même corps qui en formait le siège. Cependant Tavant- 
garde et la bataille des Prussiens étalent si avantageusement pla- 
cées» qu'il aurait été impossible à rennenii de les entamer. On 
aurait pu tenter quelque entreprise sur Konigingratz, et il au- 
rait été possible de pi'endie la ville; mais qu'aurait- on gagné? 
La ville n^avalt ni fortifications, ni magasins» et Ton aurait été 
obligé de Tabandonner tôt ou tard; ç'aurait été une effusion de 
sang inutile. 

Ceux qui ne jugeaient que superfidellement des choses, 
croyaient que, dans cette heureuse situation, le Roi devait chan- 
ger le projet de campagne qu'il avait fait à Neisse, et que ses 
vues devaient s*étendre ^vec sa fortune. Il n'ai était pas ainsi 
cependant. La bataille de Frieddierg avait sauvé la Silésie; l'en- 
nemi était battu; mais il n'était pas détruit: cette bataille n*avait< 
pas aplani les montagnes de la Bohême, par lesquelles étaient 
obligés de passer les vivres pour l'armée. On avait perdu, l'année 
1744» 1^ caissons des vivras; les subsistances ne pouvaient donc 
arriver au camp que sur des chariots de paysans de la Silésie, 
Depuis le départ du Margiave de la Haute-Silésie, les Hongrois 
a\.iieiit surpris la forteresse de (^oseL et ils étendaient lem'S 
courses jusqu'au voisinage de SehweiJiuu et de Breslau; ils al- 
laient se porter sur les dei iiéres d<' l ai niée, et eu iutereepter les 
subsistanees ; if ailleurs le Uoi /te pou> ait s'éloigner qu'à dix nulles 
d'Allemagne de Seliweidnit/. , d'où il ne recevait des vivres que 
de cinq en cinq jours : s i! avait voulu Irausporter le tliéâtre de la 
guerre en Saxe, il ahandoiuiait la Siiesie à la discrétion des Autri- 
chicîis. Tant de considérations importantes firent que ee priuee 
resta ferme dans son premier projet, c'est-à-dire de mangei' les 
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frontières de la Bohème, pour empêcher Temiemi d*y pouvoir 
hiverner. 

Les Français firent encore quelques tentatives auprès du roi 
de Pologne, lui présentant toujours pour amorce la couronne 

impériale, à laquelle il avait renoncé depuis longtemps. La seule 
négociation qui convînt alors aux Prussiens, c'était celle avec 
TAnirleterre : ce n'était quelle qui pouvait ménager une paix 
avec la reine de Hongrie. Le roi d'Angleterre était alors à Ha- 
novre, et il avait, mené le lord Karrington îivec lui : le jeune 
comte de Podewils, <jui était ministre à la Haye, reçut ordre de 
se rendre à nano\ rc pour sonder le terrain, et voir dans quelles 
dispositions étaient le lord Harrington et la coui*. 

Pour ce qui regardait les opérations de la guerre, il fut résolu 
de se soutenir le plus longtemps qu*il serait possible en Bohême; . 
de choisir avec soin les meilleurs camps qu'on pourrait trouver; 
de ne point exposer les troupes, d'autant plus que M. de Nassau 
allait être détaché pour la Haute-Silésie afin de reprendre Gosel; 
et d'a£feeter en toutes les occasions les démonstrations d'une 
guerre offensive, pour en imposer à l'ennoni, et lui cacher le 
véiitable dessein que Ton avait de ne rien donner au hasard. 
M. de Nassau partit le sS de juin, avec douze mille hommes, 
pour la Haute-Silésie; il passa par Glatz et Reichenstdn, et re- 
jeta d'abord les Hongrois sur Neustadt, dont il les délogea avec 
perte de leur côté; il s'avança ensuite à Cosel, et fit tous les pré- 
paratifs du siège. Cette place avait été prise par la perfidie d un 
officier de la garnison qni déserta ; ce traître apprit aux ennemis 
que le fossé n'était pas perfectionné, et qu'il était guéablc snr 
l'auiile d'un bastion qu'il leur inditpia. 11 conduisit deux mille 
pandouis, passa le fossé, escalada le bastion et la place, dont 
Forls était commandant; il y eut quelque monde de massacré; le 
reste, au nombre de trois cent cinquante hommes, fut fait pri- 
sonnier : cela arriva deux jours après que le Margrave eut évacué 
la Haute-Silésie. 

Pendant que M. de Nassau était ainsi occupé dans la Haute- 
^ésie, le Roi mettait tous ses soins à faire subsister les troupes. 
Pour cet effet, il détacha sa grosse cavalerie vers Opotschna, qui 
était à un demi-mille à la gaoïche des deux corps de Taimée prus- 
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sieime : toutes les nuits cette cavalerie donnait raiamie au prince 
de Lorraine, pour éprouver sa contenance, souvent assez mau- 
vaise, et pour le confirmer dans l'opinion que le Roi méditait 
quelque grand dessein, qu*il exécuterait à Timproviste. Les Au- 
trichiens furent entretenus dans ces inquiétudes pendant quatre 
semaines. Le Roi avait sur sa gauche un détachement à Uohen- 
bruck, et par les jalousies que ce camp donnait aux ennemis, ils 
pi-enaient quelques inquiétudes pour leurs derrières. Réellement 
les Prussiens pouvaient se porter sur Reichenau et sur Hohen- 
ninulh, et le prince de Lon-aine se serait vu contraint de couvrir 
la Moravie, (J uu il lirait ses vivi-cs. Ses magasins éLaicuL établis 
en échelons : le plus proche était eelui de Pardubitz,; deiTière 
celui-là veuaiL celui de Chmdim; et, plus vers la Mura vie, celui 
de Teutsch-Brod. Si cette marche se fût exécutée, elle dérangeait 
toute réeonomie des Autrichiens; elle mettait Tai'mée du Koi 
dans un pays abondant, cai* elle pouvait tirer ses farines de 
Glatz, au lieu de les faire venir de Schweiduitz, ce qui était égal. 
Si le Roi préférait d'agir vers sa droite, il pouvait passer l'Elbe 
non loin de Smirschitz, et prendre le cainp de Chium, qui était 
bon et très-avantageux ; il avait derrière lui de grandes plaines, 
qui fournissaient des fourrages en abondance : il donnait de là 
des Jalousies aux Autrichiens sur Pardubitz, et coupait en quelque 
iaçon la communication des Saxons avec la Lusace. Ce dernier 
parti trouva la préférence sur le premier, surtout à cause des 
Saxons, le Roi ayant eu vent que le comte de Briihl méditait 
quelque dessein sur la Marche électorale. 

Pour mieux cacher ses vues à Tennemi, le Roi détadia M. de 
WinterfeJdt avec trois mille hommes au camp de Reichenau, en 
même temps que l'armée lit uu mouvement sur sa droite pour 
passer rEll>e non loin de Jaromircz, où tous ses détachements la 
rejoignirent. La giande armée appuya sa droite à un bois au 
delà de Chlim), où l'on pratiqua un abatis; sa gauche s'appuyait 
à lElbc auprès du village de Néchanitz, ayant l'avantage des 
hautem's et du glacis d'un bout du camp à fautie. M. Du Moulin 
repassa la Mcttau avec six bataillons et quarante escadrons, et se 
posta à Slialitz, pour assurer la communication des vivres entre 
Jaromircz et Neustadt, où il y avait un bataillon en garnison. 
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Peub-être le premier projet dont nous avons parié aurait-il été 
meiUeur que celui qu'on exécuta. On a su depuis, que le duc de 
Weissenfds n'aurait pas suivi le duc de Loiraine sur les fron- 
tières de la Moravie. De Reicfaenau à Glatz il n'y a que dnq 
milles, au lieu qu'il y en avait dix de CUum à SGhweldmlK, ce 
qui rendait le transport des vivres plus laborieux et plus difficile; 
mais les hommes Umt des fautes, et celui qui en fait le moins, a 
des avantages sur ceux qui en font plus que lui. 

Tout le temps que l'armée sgouma à Ghium, ce ne £ut que 
fourrages de la pait des deux armées, et des paitis de part et 
d'autre pour les empêcher. De tous les officiers autrichiens il 
n'y eut que le seul colonel DessewiTy qui se signalât à la petite 
guerre : il fit quelques prises, que M. de Fouqué vengea parles 
parlis qu'il envoyait de Glatz sur les derrières de l'armée autri- 
cIiK iiiu;, cl qui lei> désulaient pax' Je ixéquentes prises qu'ils fai- 
saieuL bur eux. 

11 y avait un poste détaché h Smii-schitz , qui mil un nouveau 
stratagème en usage pDiir iriLiiiiidor les Hoiii^iois qui venaient 
souvent tirer sur une leclDiiLe et sui- mm sentinelle placée prociic 
du pont (le l'EUje; e est une plaisanterie qui délassera le lecteui' 
de la gravité des matières qu'il a sous les yeux. Quelques sen- 
tinelles ayant été blessées jrnr des pandoiu'S, les grenadiers de 
Kakkstein s'avisèrent de faire un mamiequin, de l'habiller en 
granadier, et de le placer à i'endi'oit où était la sentinelle: ils 
remuaient Gciie poupée par le moyeu de cordes, de sorte qu à 
une certaine distance on la pii^nait pour un homme; ils s'embus- 
quèrent en même temps dans des broussailles voisines. Les pan- 
duurs arrivent, et tirent; le mannequin tombe, les voilà qui 
veulent se jetter dessus ; en même temps part un feu ti-ès-vif des 
broussailles, les grenadiers se jettent sur eux, et font prisonniers 
tous ceux qu'ik avaient blessés : depuis ce temps-là ce poste fut 
tranquille. 

Mais revenons à des objets plus impoitants. Depuis la bataille 
de Friedeberg, le prince de Lorraine n'avait cessé d'importuner 
la cour pour qu'db le renforçât On lui envoya alors huit régi- 
ments, tirés en partie de la Bavière, de l'armée du Rhin, et de la 
garnison de Fribourg, dont l'échange venait de se fiûre avec les' 
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Français : mais en même temps que ces secours arrivèrent, le 
duc de Weissenfels le quitta, ne lui laissant que six mille Saxons, 
au lieu de vingt-quatre mille qu'il y avait. Voici la raison de 
cette retraite. Le Roi avait été inrormé que le roi de Pologne 
était en négociation avec les Bavarois, poui* prendre, moyennant 
des subsides, six mille hommes de ses troupes à son service : ces 
troupes auraient pu porter une divei'sioD funeste dans le Brande- 
bourg. Les voies d'accommodement étaient fermées en Saxe; la 
seule façon de contenir cette cour était de riotimider. Pour cet 
effet, le prince d*Anbalt rassembla ses troupes auprès de Halle; 
il fut renforcé par quatre régiments d'in&nterie et trois de cava- 
lerie que fil de Gessler lui mena de Bohème. Les Saxons pou- 
vaient s'attendre que le prince d'Anhalt agirait offensîvement 
contre eux; ce corps était assez fort pour les subjuguer. Un ma- 
nifeste parut en même temps, dans lequel on publiait que le Roi, 
ayant devant lui l'exemple de la reine de Hongrie , qui avait traité 
eu ennemis les alliés et les troupes anxiliaii^s du défunt Empe- 
reui", à savoir : les llessois , les Palatins et les Prussiens, que le 
Roi, dis-je, se croyait autorisé à traiter également en ennemis 
les Saxons, auxiliaiics de la leiue de Hongrie, et à leur faire 
éprouver tout le mal qu'ils avaient fait ou médité de [aire, aux 
États du Roi. Le prince d'Anhalt avait déjà le bras levé; il allait 
frapper, lojsque la signature de la convention de Hanovre^ sus- 
pendit le coup qu'il allait porter. 

n faut se souvenir ([ue les Français n'avaient accompli aucun 
des articles du traité de \ ersailles; qu'ils déniaient tout secours 
aux Prussiens ; que la retraite du prince de Conti abandonnant 
le ti'ône impérial au premier occupant, les Français rompaient 
tous les liens qui les unissaient aux princes d'Allemagne. Il fiiut 
Joindi'e à ces raisons une raison plus irrésistible, Tépuisement 
total des finances. Ces motifs portèrent le Roi à négocier la paix: 
la convention de Hanovre avait pour base la paix de Bresiau, et 
le roi George s'engageait de plus d'en procurer la garantie à la 
paix générale par toutes les puissances de l'Europe; le Roi pro- 
mettait, de son côté, de donner un acte de récognition de la 

* La coaventïoa de ilonovre fut coacluc par les ambassadeurs des deux 
puisMiiccs le a6 «oAl 1 745. 



Digitized by Google 



CHAPITRE Xffl. laS 

dignité impériale dévolue au grand- duc de Toscane. George, 
après avoir été longtemps balloté entre ses ministres de Hanovre 
et le lord Harrington, signa ce traité le septembre. Il parais* 

sait alors que la pacification de FEmpire suivrait immédiatement 

la ( uiivenlion tic Hanovre; mais il ne suffisait pas d'avoir cabné 
les [lassions du roi d'Anglelcrre : il y avait des ennemis plus irré- 
coiicîliaLles qui voulaient abattre la puissance naissante des Pms- 
siens. Brùhl à Dresde, et Bartenstein à Viemie croyaient (jne le 
moment en était venu, et ils voulaient profiter des circonstances 
qu'ils croyaient leur être favorables. La couronne impériale re- 
haussait la fierté de la cour de Vienne, et le désir de partager 
les dépouilles d'un ennemi donnait de la fermeté à la cour de 
Dresde. 

Il siva peut-être nécessaire, pour fintelligence des faits, de 
rapporter de quelle manière la dignité impériale retourna à la 
nouvelle maison d* Autriche. Depuis la paix de Fîissen, le comte 
de Ségur avait pris le chemin du Neekar, pour ^ joindre au 
prince de Gonti; M. de Batthyanî le suivit, et traversa FEmpire, 
pour se joindre au corps du duc d*Aiemberg, qui avait son quar- 
tier à Weilbourg. La France aurait dù dans ce moment faire les 
derniers efforts pour empédu»? cette jonction; mais elle n'agis- 
sait pas de bonne foi. Le prétexte de la guerre était d'empêcher 
que la dignité impériale ne rentrât dans la nouvelle maison d'Au- 
triche : la France aurait donc dù .nc mettre en force pour soutenir 
les environs de Francfort, ce qui i auiait rendue maîtresse de 
félcctiou; il fallait autoriser le prince de Conti à ciia^ser le duc 
d'Aremberfj^ de ce voisinage, et cnijin iier surtout sa jonction avec 
M. de Batthyani, ce qui doimait une su}»eriorité Jiiarquée aux Au- 
trichiens sur les Français. Louis XV et le prince de Conti avaient 
souvent assuré le Roi, dans leurs letti^es, qu'au risque d'une ba- 
taille ils s'opposeraient à l'élection du Grand -Duc; c'étaient de 
belles paroles : la Ijataille ne se donna point. Le prince de Conti 
tut obligé de détacher cpiinze mille hommes pour la Flandre. Le 
comte de Traun eut le commandement de l'armée de l'Empire : 
il détacha BSrenklau, et lui fit passer le Rhin à Biberich. Le 
prince de Gonti en prit Falarme : il fit sauter son pont d'Asefaaf- 
fenbourg, rompre celui de Hikifast, et se retira à Gérau sur le 
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Rhin. Le Grand-Dne se rendit en personne à son année; Tfauii 
passa le Main à Flôrshehn; Blienklau Aé&i quelques compagnies 
franehes du prince de Conti auprès d'Oppenheim. Sur cela, les 
Français n'y tinrent plus : le prince de Conti repassa le Rhin à 
Gemslieim et à Rhdn-Tûrkheini. Son équipage fut pris par les 
ennemis, qui rinquiétèrent fort dans sa retraite; il prit le camp 
tle Worms derrière le niisscau d'Osthofen,» se relira de là à 
Miitterstadt, où il iinil une campagne peu glorieuse pour les 
arnu s irançaises. 

La retraite du pnnce de Conti fut le signal qui fit ('Hâter les- 
prit de vertige des princes de l'Empire et lenr attaclienuMit pour 
la maison d'Autriche. On doit s'étonner avec raison , en considé- 
rant la hauleur et le despotisme que cette maison avait employés 
dans le gouvernement de TAllemagne, qu'il se trouvât d'assez vils 
esdaves pour aimer la dureté de son joug; et eepoidant le grand 
nombre était de ce parti. Le roi d'Angleterre avait à ses gages 
tout le collège électoral; il était maître de la diète de l'Empire. 
L'électeur de Mayence devait sa fortune à la maison d'AutricSie, 
et n'était que l'organe de ses volontés. Cest un ancien usage que 
le doyen du collège électoral invite les électeurs à la diète d'élec- 
tion. Après la mort de Charles VII, l'électeur de Mayence s'ac- 
quitta de ce devoir, et fixa Touvertuie de la diète au i*' de juin. 
Le baron d'ErUial, chargé de cette ambassade, se rendit à Prague, 
et fit la même invitation au royaume de Bohême qu'aux autres 
électeurs; ce qui était couLraiie aux décisions de la dernière diète, 
qui portait qu On laisserait doi inir la voix de Bohême. 

On avait craint au commencLMucnt de l'année i745, tant h 
Vienne qu'à Hanovre, que l'armée du prince de Conù n'enipêrhâl 
à Francfort les partisans du grand-duc de Toscane de hii donner 
leurs voix, et l'on avait jeté les yeux sur la > ille d'Erfurt pour y 
assembler la diète; ce qui était contraire aux lois fondamentales 
du corps germanique, surtout à la bulle d'or : la pusillanimité 
des Français sauva la reine de Hongrie de cette trans^essîon. 
T.a diète de l'Empire s'assembla donc à Francfort le i*' de juin. 
La France donna rexciusion au Grand -Duc; mais l'armée du 

* O^diofen est nn boui^g non loin de Rhdii-T^iUiâni; il est «itaé «ur on 
niiaseau qui w jette dent le Rhis an-deawH» de Wom». 
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prince de Gonti, qui dêrait appuyier cette dédaration, était d^jà 
disparue: c*était un avea tacite de son impuissance, qui hii aliéna 
le coeur de tous ses alliés. Les ministres de Brandebourg et de 

l*Electetir palatin remirent un mémoire à la diète, lequel deman- 
dait l'examen de trois points : i" si Jes ambassadeurs invités par 
rélecteur de Mayenec étaient habiles pour donner leur suiïrage? 

si leurs cours avaient toute la liberté requise st lon la bulle 
d'or? 3" si quelfpies-uns ne s'en étaient pas privés eux-mêmes, 
ou par des promesses, ou par vénalité? Le ])remier de ces points 
regardait l'ambassadeur de Bohême, qui ne devait point être ad- 
mis; le second désignait Tambassadenr palatin, dont le secrétaire 
avait été enlevé par les Autrichiens aux portes de Francfort; et 
presque tout le collège électoral se trouvait dans le troisième ea<;. 
Us finirent en protestant contre rassemblée de la diète, qui serait 
censée illégale jusqu'au redressement de ces griefi, et se retirèrent 
Gomme une mauvaise démaiclie en entraîne une autre, la cabale 
autridnenne passa par -dessus toutes les bienséances; et, sans 
avoir égard pour ces protestations, le Jour de l*élection fut déter- 
miné au i3 de se£)tembre. Le Brandebourgeois et le Palatin se 
retirèrent à Hanau, en protestant contre cette assemblée illicite 
et schismatique, dont les résolutions et les opérations devaient 
être regardées comme nulles. 

Le Grand-Duc fut élu le i3 de septembre, au grand conten- 
tement du roi d'Angleterre vi t!e la reine de Hongrie. Restait à 
savoir s'il convenait mieux an IJoi de rcconuaitrc >iai|i]t in('nt le 
nouvel Luipereur, ou de lui rompre entièrement en visière, en 
déclarant qu'il ne reconnaissait ni élection ni élu. Ce prince tint 
uîi in«te milieu entre ces deux ])artis : il garda im profond silence, 
parce qu'il ne pouvait mettre la France en action pour renverser 
ce qui s'était £ut à Francfort, et qu'en second lieu reconnaître 
l'Empereur sans nul besoin, ç*aurait été se priver à la paix du 
mérite d'une complaisance qu^on pouvait alors faire valoir. 

La reine de Hongrie jouissait déjà paisiblement à Francfort 
du spectade de cette couromie impériale qn^elle avait placée avec 
tant de peine sur la tête de son époux; eUe laissait la représen- 
tation à FEmpereur» et réservait pour elle Tautorité; même elle 
n*était pas fâchée qu'on remarquât que le Grand Duc était le 
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îàalàme de cette dignité, et ^'eUe en était Fâme. Cette piineesse 
fit trop éclater sa morgue et sa hauteur pendant son séjour à 
Francfort: elle traitait les princes comme ses si:jets; elle fut même 
plus qu'impolie envers k prince GuiUaume de Hesse.* Elle an- 
nonçait ouvertement dans ses discours qu'elle perdrait plutôt son 
cotillon que la Silésic ; elle disait du roi de Prusse qu'il avait 
quelques qualités, mais qu'elles étaient termes par Finconstance 
et par Tinjustice. Par le moyen d'émissaires secrets, le Roi avait 
fait lâcher à Francfurl quelques propos de paix, mais qui furent 
tous r^^jctés. La fenneté de l'Impératrice se chanfj^eait quelquefois 
en opiii il frète : elle était comme enivrée de la digiiilé impériale 
quelle vciiaiL de renicltre d.nis maison; elle n'était occupée 
que de perspectives riantes, cL elle croyait déroger à sa grandeur 
en entrant en négociation d'égal à égal avec un prince qu'elle ac- 
cusait de rébellion. A ce motif de vanité se joignaient des rai- 
sons d'Etat plus solides. Depuis Ferdinand i*' les principes de la 
maison d'Autriche tendaient à établir le despotisme en Allemagne: 
rien n'était donc plus contraire à ce dessein, que de souffrir qu^un 
électeur s'accrût trop en puissance; qu'un roi de Prusse, fortifié 
des dépouilles de l'empereur Charles VI, employant ses forées 
contre l'ambition antrichiame, soutint contre elle avec trop d'effi- 
cace les libertés du corps germanique. 

Voilà les véritables raisons qui empêchèrent la cour de Vienne 
d'accéder au traité de Hanovre. Le roi de Pologne avait des 
raisons différentes : son objet principal était de conserver la cou- 
ronne de Pologne dans sa maison, et pour l'assurer davantage, 
il croyait, par cette guerre, gagner une eommimication de la 
Saxe en Pologne par la Silésîe: il anîl)itionnait de posséder le 
duché de Giogau. ou plus même, s il pouvait l'obtenir; et Briihl 
qui jugeait le roi de Prusse aux abois, ne voulait point le res- 
serrer à composition. Les espérances bien ou mal fondées de ces 
deux cours empêchèrent que la convention de Hanovre ne fût alors 
changée en paix entre ces trois puissances belligérantes. Cepen- 
dant le roi d'Angleterre se flattait qu'à force d'insister sur la même 
chose, il rangerait enfin l'Impératrice et le roi de Pologne à son 

* Le prince GuiUaimie d« Heiêe ^% du parti de l'empeMur Chaile* VII. 
Vojes p. i5. 
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sentiment; les espéianees qa*il en fit au roi de Prusse, firent sus- 
pendre l'expédition de Saxe. Dans ces circonstances, d^aiUeurs, il 
n'aurait pas été convenable d'mbrouiller les afiaires plus qu'elles 

ne Tétaient déjà, et d'entamer une nouvelle guerre. Cette modé- 
ralioM <|iie le Roi mit dans sa conduite, ne pou> ait tomner (\u k 
la ("<)!iici>ii)n (le ses ennemis. (|ni lâchaient, en ralomniaiil les 
cli'inarches tic ce prince, tl atlircr sur lui la haine des souverains 
de toiitp rEiiropr. 

Ces nicsuies i[iiQ. l'on voulait garder avec la Saxo, n'em- 
pêchaient pas de pousser la guerre n\ ec ^ if;ueiir contre l'ïmpéra- 
tiice- Reine. On se trompe lorsqu'on croit fléchir son ennemi en 
le ménageant les amnes à la main : les victoires seules le forcent 
à la paix. C'est ce qui lit qu'on pressa les opérations de M. de 
Nassau. Cosel lui opposa une faible résistance : il ouvrit la tran- 
chée du côté de la basse Oder; le feu prit par accident à quelques 
maisons, ce qui obligea le commandant à se rendre le 6 de sep- 
tembre. M. de Nassau y fit prisonniers trois mille Croates, et ne 
perdit au siège que quarante -cinq Prussiens. Ce général, après 
avoir ravitaillé la viUe et y avoir laissé une garnison de douze 
cents bommes, se porta sur Troppau avec sa petite armée, d'oii 
ses partis mirent à contribution quelques cercles de la Moravie; 
il eut de petites affaires avec les Hongrois, dont il sortit toujours 
avec avantafj;e et avec gloire. 

Mais il est icmps de retourner en Hohême, où nous avons 
laissé rarniée prussienne an catup de Chlum, et celle des Autri- 
chiens à celui de Koiiigingial /.. lies ennemis tentèrent deux fois 
d'emporter de vive force la im iIic \ille deNeustadt, où comman- 
dait le major TaucnLzien; mais ils fuient toujours repoussés par 
la valeur de ce digne officier. Ce poste était très -important, 
parce qu'U assurait la communication de la Silésie. Le prince de 
Lorraine , qui se croyait plus fort par les secours qu'il avait reçus , 
qu'aflaibli par le départ des Saxons, passa TAdler, et s^établit 
dans le camp que les Prussiens avaient eu entre Kdnigingijitz et 
Kralowa-Lbota. Les Prussiens firent un mouvement en consé- 
quence : fis mirent TElbe devant leur front, leur droite à Smir-^ 
sehitz , et leur gauebe à Jaromirez. M. Du Moulin garda son poste 
de Skalitz, et le général Lebwaldt occupa la bauteur de Pless au 
m. o 
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confluent de la Mettau dans TElbe; de sorte qa» les Prossiens 
tenaient ces deux rivières. M. de Valorî arait piîs tm quartier 
dans le faubourg de Jaromircz ; on FaYerlit qui! vaudrait mieux 
entrer en ville : il ne voulut pas le croire. Un partisan autridiien, 
nommé Franquini, qui entretraait des intelligences avec TliAfee 
du marquis, tenta de Fenlevcr. Il se glissa par des granges et des 
jardins; mais par méprise il enleva le secrétaire au lieu du mi* 
nistre.» Ce secrétaire, nommé Darget, eut Fesprit de déchirer 
toutes ses lettres; il se dévoua pour son maître, disant qu*il était 
Valori cl iie d«^tronipant F ranquini que lorsqu il n'était pins temps 
de prendre "^mi maître. J^a position de rarniée prussienne était 
inattaquable, supposé même que le prince de Lorraine eût voulu 
tenter le passage de la Mettau à l'aide de beaucoup de ponts con- 
struits siu- l'Elbe, le Roi pouvait se porter à dos de l ennenii. et 
le couper de kunigingrâtz. Franquini était le seul qui donnât 
quelques inquiétudes pour les vivres; il s'était niché dans une 
forêt nommée vulgairement le Royaume de Sih a ; ^ ce bois com- 
munique aux chemins de Braunau, Starkstadt et Trautenau : il 
tombait de ce r^aire sur les convois qui venaient de la Silésie. 
Chaque convoi avait sa petite bataille; souvent il fallait y en- 
voyer des secours : cela &tiguait les troupes, et Ton ne se nour- 
rissait que répée à la main. 

L'Impératrice -Reine cependant commençait à 8*ennu3rer de 
cette guerre , qui ne décidait rien. Pressée par le roi d'Angleterre 
de &ire la paîA , elle voulut au moins tenter encore la fortune 
avant de quitter la partie , et elle donna au prince de Lorraitte 
Tordre précis d'agir ofîensivenient, et, s'il le pouvait avec avan- 
tage, d'engager une ailaire générale avec les Prussiens. Pour 
l'aider dans une entreprise aussi importante, « Ile lui avait lormé 
une espèce de conseil, forme par le duc d'Areniberg et le prince 

• Le rëcit de la surpme de Fnmqidai k Jaromiret, pyiié dans «m leUre 

ilatée du camp de Sctnonitz, le 4 «epteoibre» M trouve dan* la Gax^tepfwU 
légiée <lc Berlin, aniic'p ly j-». 'i** 109. 

Darget l'ut notiinK- secrétaire des coflmiandeflMiilU do Roi ie 18 janvier 1746; 
en î'jii il rctuurua dan& sa patrie. 

Ce «ont lei bob de Koa^eidi (Ver Wald KônigreickJ, désigoéa sur le« 
anciennes carte* de Bobême sons le noni de iObi^gmek SÀfa oa MQbngreidk 
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Lobkowitz, qu'elle enroya tous deux à l'armée. Elle se flattait 
d'avoir pourvu à tout, et que la fortune, qui avait couronné son 
époux à Francfort, lui gagnerait des batailles en Bohême. On 
sut bientôt dans le camp prussien que BfM. d'Aremberg et de Lob- 
kowitz avaient joint le prince de Lorraine, et Ton devina à peu 
près les intentions de l'Impératiice-Reine. T^e prince Lobkowitz^ 
d'un tempérament violent et impétueux, smilait rillaquer et fer- 
railler sans cesse: il eîi\ (s ait tous les jours les hnsï.anls à la petite 
guerre, souxeal même mal à propos, et il s « nipnrtaif lorsque 
Nadasdv ou Franquini avait essuyé cpielque é< jiee. i.e pi iiiee «le 
Lorraine, qui eonnaissail les Prussiens pour UNoir Tait trois cau)- 
pagncs conti-c eux, aurait préféré la gueri*e de chicane à celle 
qu'on lui ordonnait de faire; il se serait contenté de disputer les 
subsistances, et de brûler son ennemi k petit feu. et d'accunuder 
beaucoup de pedts avantages, qui, réunis, font Téquivalent des 
plus grands succès. Pour le duc d'Aremberg, appesanti par la 
volupté et par l'âge, il était de l'avis du dernier qui opinait. 

Les deux armées n'étaient distantes Tune de Tautrc que d'une 
demi-portée de canon. Le Roi, de sa tente qui était sur une hau- 
teur, avait tous les jours le spectacle des généraux ennemis qui 
vcnairat reconnaître sa position : on les aurait pris pour des astro- 
nomes, car ils observaient les Prussiens avec de grands tubes; 
ensiûte ils délibéraient ensemble; mais ils ne pouvaient rien entre- 
prendre sur ce camp qui était trop a\aiiL'igeux et trop fort pour 
être brusqué. Bientôt les eimeniis tlonnèrent l'alarme au corps 
du g^énéral Lchwaldt : quinze cenl- ]>,uulours passèrent la Mcllau 
pendant la nuit, et se retranehei ( ni >\ir une hauteur voisine de 
celle des Prussiens ; un essaiir» de troupes légères (ie\ ait les suivre. 
M. de Lehwaldt ne leur en laissa pas le temps : il marcha à eux 
à la tête de deux bataillons, les chassa, la baïonnette au bout du 
fusil, de leur redoute, leur prit quarante hommes, et les fit pour- 
suivre par ses hussards. Le pont de la Mettau se rompit pendant 
leui* fuite précipitée, et beaucoup d'eux se noyèrent. Cette belle 
action de M. de Lehwaldt cmpédia les Autrichiens d'établir une 
communication avec Franquini, ce qui eût empêché les oonvois 
des Prussiens d'amver à leur camp. 

Le prince de Lobkowitz ne se rebutait pas pour avoir manqué 
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quelques }>rojets : il en formait sans cesse de nouveaux, et tenta 
pour la troisième fois de prendre Neustadt. La ville ftit in\ estie 
le 7 septembre par dix mille hommes. Le Roi n en fut informé 
que le la ; il envoya incontinent Du Moulin et Winterfeldt à son 
secours. Wintcrfddt, avec trois cents fantassins du régiment de 
SchweriHf força le passage d*un bois défendu par deux mille pan- 
dours; les Hongrok y perdirent deux canons» et ils furent jetés 
dans une espèce de précipice qu'ils avaient derrière leur front. 
A l'approche des Prussiens, le siège de Neustadt fut levé; ils 
repassèrent la Mettau, et se retirèrent dans leur camp. M. de 
Tauentzîen, enfermé dans une bicoque sans défense, dont la mu- 
raille était crevassée en beaucoup d^endroits, avait toiu dnq jours 
de trandiée ouverte contre dix mille ennmnis qui Tassiégeaioat, et 
qui, les deux derniers jours, lui avaient coupé les canaux qui 
portaient Teau aux fontaines de la ville; les murailles avaient été 
battues par dix pièces d'artillerie, qui en avaient abattu un mor- 
conii rf>n<îî(l('rab!p. Nous avons vu des places fortitlées par les 
\ aubaii cl 1rs (^d'horti qui à proportion n'ont pas tenu aussi 
InnîTtemps : ce n'est doue pas toujours la force des ouvrages qui 
dcieud les places, mais phuôL la valeur et rintelliijoiicc de l'ofli- 
cicr qui y cominaudo. Nenstarît devenait un poste insoutenable, 
depuis (pie l'eau y manquait ; mais, en l'abandoruiant, on perdait 
la sûreté des convois : cependant les fourraj^es étant tons consu- 
més dans le voisinage, il était à propos de changer déposition, 
et Ton ruina les murailles de Neustadt. 

Le i6 septembre l'armée passa l'Elbe auprès de Jaromircz , et 
se campa à Chwaikowitz, sans que l'ennemi fit la moindre dé- 
monstration de s'y opposer, il fallut de ce eanip détacher le gé- 
néral Polentz avec mille chevaux et trois bataillons , pour couvrir 
la Nouvelle-Marche et l'Oder contre un corps de six mille uhlans 
que le roi de Pologne avait levé, et qu'il voulait attirer en Saxe, 
pour y joindre ses autres troupes; les autres détachements ren- 
trèrent dans Tarmée, et M. Du Moulin en couvrit la gauche. 

11 se fit ce jour-là un feu de réjouissance dans Tannée autri- 
chienne, pour célébrer Télection du Grand-Duc: le nom d'armée 
impériale réjouissait les officiers qui la composaient; deux jours 
se passèrent en festins, où tout le monde était îvie. Peut-être 
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aiirait-ce été le momeat d'attaquer; mais le Roi ne voulut point 
B*écarter de son |dan de campagne; n bien qu'il résolut de trans- 
porter son eamp à Staudenz. Le chemin qui y conduit, passe par 
une vallée bordée de bois et de montagnes qui tiennent à la forêt 
de Silva : Franqutni 8*embu8qua auprès du village de Liebenthal, 
sur le chemin où la seconde colonne devait passer. Le prince 
Léopold, qui la condiusait, détacha quelques bataillons , (|ui tra- 
quèrent le bois, en même temps que M. de Malachowski,^ à la 
tête de quelques centaines de hussards, grimpant sur ces rochers 
escarpés, aida rînfanterie à chasser ce partisan de son embuscade. 
Cette action , la plus hardie que la cavalerie puisse entreprendre, 
combla M. de Malachowsld de gloire. Les troupes eurent cepen- 
dant vingt hommes de tués et quaiaule de blessés dans celte 
aûairc. 

L'armée n'entra que sur le tard dans le camp de Stauden/,. 
M. de Lchwaldt, avec son corps, <.>conpa Starkstadt; et M. Du 
Moulin se rendit à Trautenau avec son délacluMnent, pour cou- 
vrir les convois qui venaient de la Sih'sio. Lt's Prussiens embras- 
saient ainsi loule la diaînc dc-^ iintaïa^nos (|ui ccMoicnl les fron- 
tières de la Silésie depuis Traulen;ui \ ers Urauiiau : cette partie 
l'ut radicalement iourragcc, et l enncmi n'aurait pas élé en état 
d'y subsister pendant 1 hiver. Cela formait une barrièi-e qui met- 
tait jusqu'au printemps prochain la Silésie à couvert d'incursions. 
Les fourrages se faisaient toutefois avec bien plus de difficulté 
que dans les plaines, par la nature du terrain coupe et diffieile 
qui environnait le camp : pour ne point exposer les troupes à 
quelque affront, il fallait des convois de trois mille chevaiLx et de 
sept à huit mille hommes d'infanterie poui' couvrir les fourra- 
geurs; on livrait des petits combats pour dbaque botte de paille. 
Moracï, Trenck, Nadasdy, Franquini étaient tous les jours aux 
champs; enfin c'était une école pour la petite guerre. 

De tous les offieiov autrichiens Franquini était celui qui avait 

• G*Mt Pavd-JoMph de M «Uehowaki dont il cii ici qncslioïk. Major an ré- 

ÇÎmrnt de hussards de Natzmer, n"4> >1 devint par la saite lieutenant-géDe'ral. 
U l't.iit fi orc ( adet du colonel et chef du 3* rcgimfnt de hussards, cpii fui 
blessé à mort jiar rimprudeiice de »e« propres gens auprès de Gross-StrélilSt l« 
is avril 1745. 



Digitized by Google 



i34 HISTOIRE DE MON TEMPS. 

la coimaîttance la plus exacte des chemins qui vont de Boh^e 
en Silésie; il attaqua avec quatre mille pandouis, entre Schatzlar 
et Trautenau, un convoi de farine escorté par trois cents fiintas- 
sins. Le jeune MôUendorfF, aide de camp du Roi, conduisait ce 
convoi; il soutint tous les efforts des ennemis, et s^empara d*un 
cimetière qui dominait le défilé, d*où U protégea les chariots, et 
se soutint durant trois heures, jusqu'à ce que le secours de Du 
Moulin arriva et le dégagea entièremenl. Les ennemis laisMtent 
quaituite morts sur la place : la perte de Tescorte fut légère, si 
ce n'est que Franquîni détela une trentaine de chariots, dont il 
emmena les chevaux. Quoique ces pérîtes actions ne soient que 
des bagatelles , elles font trop d'honneur à la nation et à ceux qui 
y ont eu part, pour laisser ensevelir dans roubli un germe d'ému- 
lalion j)()iir Ja pusLerité. 

C'étaiciiL chaque jour de nr)u\ elles oriUcprisos de la |»ai l de 
l'eiuiemi : il avait la fîivriir du pa^ s, il était insti'uit que le dépôt 
des vivres et la boulangerie de i'artiice étaient établis à Trau- 
tenau, et cette eoimaissanee lui suHil j>our faire nieltie le feu :iux 
quatre coins de ectte mnlhcuieuse > ille; en trois heures de temps 
toutes les maisons ne iirent plus qu'un monceau de reudres. 
Comme on avaÏL eu la précaulion de placer les tonneaux de farine 
dans des caves bien voûtées, rien ne fut perdu que quelques cha- 
riots de bagage que les flammes consumèrent. Cette action inhu- 
maine retomba sur ses auteurs, et flmpéra triée-Reine, au lieu 
d*y gagner, eut en Bohème une ville de plus de ruinée; 

Ces tentatives n'étaient que le prélude de ce que la cour de 
Vienne et ses généraux méditaient depuis longtemps d'exécuter. 
Le prince de Lorraine voyait que les Prussiens se préparaient à 
quitter la Bohème; il les suivit et vint se camper à Konigssaal,* 
pour les observer de plus près. Le camp de Staudenz n'avait 
pas été pris selon tout Part : le Roi avait affaibli son armée par 
ses détachements, et il ne lui restait pas assez de troupes pour 
remplir les terrains qu'il avait à garnir. M. de Nassau était dans 
la Haute -SOésie; M* de Polentz, dans la Nouvelle -Marche; 
M. Du Moulin, à Trautenau; et, depuis que Franquinî avait foit 
quelques tentatives sur Schatzlar, M. Du Moulin fut obligé d*y 

■ KoniglnJbof. 
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marcher, et M. de Lehwaldt le releva à Trautenau : il ne restait, 
après tous eu détacheiiieiitft, que dix -huit mille hommes dans 
Faimée que le Roi commandait, de sorte qu'ils ne remplissaîeat 
pas le terrain que le caprice de la nature avait formé pour son 
camp, n dominait en certains endroits sur les hauteurs voisines; 
mais la liroite était entièrement dominée par un monticule que 
cette petite armée ne permutait pas d'occuper : Gepmdant on 
avait placé des gardes de cavalerie et des corps de hussards sur 
CCS liautcius, pour en être maître en cas de besoin. Mais la ca- 
valerie ne pouvait guère aJier à la recoiiuaissancc au delà d'uu 
derai-inillc , parce que les bois, les défilés et les gorges des mon- 
tagnes ne lui permettaient pas d'aller plus avant a^ ce siiielé. 
L'ennemi, en revanche, envoyait tous les jours des partis de 
quatre h cinq cents chevaux , qui rôdaient autour du camp prus- 
siea; ils déiilaient, allaient et faisaient la navette le long de la 
{iorét de Siiva, en tirant vers Marscliendorf, où FranquinI avait 
son petit camp. L'armée eimeniie n'était qu'à une marche de celle 
du Roi, ce qui lui fit appréhender que le dessem du prince de 
Lorraine ne fût de gagner Trautenau avant lui. Pour prévenir 
rennemi, qui aurait coupé son corps de la Silésie, le Roi se ré- 
solut de marcher le lendemain; mais pour être préalahlement 
mieux informé des mouyements des Autrichiens, il fit partir sur- 
le-diamp un détachement de deux mille chevaux sous les ordres 
du général Katzler, pour aller à la découverte sur les chemins 
d*Aniau et de Kdnigssaal, àvec ordre de faire des prisonniers, et 
de prendre des paysans des environs, pour avoir des nouvelles 
de ce qui se passait dans le camp du prince de Lorraine. M. de 
Katzler s'avança avec sa troupe, et se trouva, sans le savoir, 
enti'e deux, colonnes des AutricJiiais qui se salissaient dans l en- 
l'uncement des forêts pour lui dérober la couiiaissaucc de leiu* 
marche; il aperçut devant lui un grand iionii)re de troupes lé- 
gères, et uïi corps de cavalerie supérieur au sien, qui les suivait; 
sur quoi, il se replia en bon ordre sur-le-champ, et rendit compte 
au Roi de ce qu'il avait vu ; mais il n'avait pas vu grand'chose. 

Les troupes reçurent ordre de se mettre en marche le lende^ 
main à dix heures; et le 3o de septembre, à quatre heures du 
malîn, pendant que le Roi avait auprès de lui les généraux du 
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jour pour leur dicter la disposition de la marche, voilà quua 
oSàtksr vient l'avertir que les grand'gaides de la droite du camp 
ont découvert une longue ligne de cavalerie, et qu'autant qu'on 
en pouvait juger, il paraissait par l'étendue de la poussière que ce 
devait être toute Tai^mée ennemie; quelques officiers vinrent un 
moment après, et averlii^ent que quelques troupes autrichiennes 
eommençaimt à se déployer vis-à-vis 'du ilanc droit du eamp. 
Sur ces nouvelles, les troupes reçurent ordre de ]»endre inces- 
samment les armes, et le Roi se rendit aux grand'gardes, pour 
juger par ses propres yeux de Tétat des choses et du parti quil 
y avait à prendre. 

Il faut, pour se faire une juste idée de la bataille de Soor, se 
représenter exactement le terrain sur lequel elle se donna. Dans 
la position oit était Tarmée avant la bataille, sa droite s'appu^ ait 
à un petit bois gardé par un bataillon de grenadiers, et le village 
de Burkersdorf était sur le flanc droit, prenant de Prausnitz au 
dwmin de Trautenau : il n*était point occupé, parce qui! est situé 
dans un fond et que les maisons en sont isolées. Ce fond bas 
régnait du front jusqu'à l'cxti'émité de la droite, et séparait le 
camp d'une hauteur assez élevée, qui s'étendait du clieniiu de 
Burkersdorf à Prausnitz, et sur laquelle ou a\ aiL placé les hus- 
sai'ds et les gardes du c.unp. Le fioiil de 1 iiiiiée était euuvcrt 
par le villa£:;c «le St tudi uz, au delà duquel régnaient des mon- 
tagnes et des i)ois qui tenaient au Royaume de Silva. La ijauche: 
de la petite armée était appuyée à un ravin impraticable. Di uv 
chemins menaient du cauip à Piautenau : l'un par la droite du 
camp, laissant Btu-kcisdorr à gauelie. passait par un petit défilé, 
et conduisait ensuite par mic plaine unie à Trautenau; fautre 
partait de la gauche de l'armée, passait pai' ime vallée pleine de 
défilés et par le village de Rudersdorf, et menait à Trautenau 
plutôt par des sentiers que par une route battue. 

Lorsque le Roi arriva à ses grand'gardes, il vit que les Auu-i- 
chiens commençaient à se former, et il jugea qu'il serait plus té-, 
méraire de se retirer à travers des défilés devant une armée qu'il 
avait si (proche, que de l'attaquer malgré la prodigieuse infério- 
rité du nombre. Le prince de Lorraine avait bien compté que le 
Roi prendrait le parti de la retraite, et c'était sur quoi il avait 
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fait sa disposition : il voulait engager une affaire d\arriëre-garde, 
et il est sûr que celle-là lui aurait réussi. Mais le Roi prit sans 
balancer le parti de l'attaquer, parce qu'il aurait été plus glorieux 
d'être écrasé en vendant dièrement sa vie, que de périr dans une 
retraite qui aurait assurément dégénéré en fuite ignonûnieuse. 
• Qudque danger qu'il y ait à manœuvrer en présence d'un en- 
nemi déjà rangé en bataille, les Prussiens passèrent par* dessus 
ces règles, et firent un quart de conversion à droite pour présen- 
ter un front parallèle à celui de Tennemi. Cette manœuvre déli- 
cate se fit avec un ordre et une célérité inconcevables; mais les 
Prussiens ne se présentèrent que sur une ligne vis-à-vis des Au- 
trichiens, qui étaient sur trois lignes de profondeur; îl fallut 
même que ce déploiement s'exécutAt sous le feu de a iw^i - huit 
pièces de canon que les ennemis avaient disposées en deux halte- 
ries , et d'un bon nombre de grenades royales qu'ils jcLaiciiL dans 
la ca\aleiie: mais rien ne dccoiicfi la les Pruijsiens; aucun soldat 
ne changea de \isage à celle fiiiin.iUun, aucun ne quitta son raii^j. 
Quelque diligence que Ton eniplo>àL à se foniicr ainsi, la droite 
fut e\|)osée près J'diie demi -heure au canon de rcnncrni, avant 
que la i;auelie l'ùl enlièieiucuL sortie du camp. Alors le maréchal 
de Buddeuhrock reçut ordre d'attaquer avec la cavalerie; ce qu'il 
exécuta sans balancer. Les Autrichiens avaient mal pris leur 
terrain : leur ca-s alerie avait une espèce de précipiee derrière elle; 
clic était sur iiois lignes, auxquelles le terrain éti'oit n'avait pas 
permis de donner ujic dislance convenable; à peine y avait- il 
entre ciiacpic hgac vingt pas d'intervaiie. lis tirèrent de la cara- 
bine selon leur usage; mais ils n'eurent pas le temps de mettre 
i'épée à la main, qu'ils fiiient culbutés en partie dans le fond 
qu'ils avaient derrière eux, et en partie jetés si n leur propre in- 
fanterie. Cela devait ai<river; car la première ligne étant ren- 
versée devait nécessairement se jeter sur la seconde, celle-là sur 
la troisième; et il n'y avait point d'e^pce où ces corps, qui iai- 
saient cinquante escadrons, pussent se reformer. 

La première brigade de l'infanterie de la droite des Pkussiens, 
animée par ces premiers succès, attaqua avec trop de hâte ces 
batteries des Autrichiens dont nous avons parlé: vingt -huit ca- 
nons chargés à mitraille éclaîrcirent dans un moment les rangs 
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des assaillants , et les firent plier. Cinq batailloiu dans ksquels 
eoosistait la réserve , arrivèrent fort à propos : eeiix qui avaient 
été repoussés se reformèrent auprès d'eux, et d'un effort com- 
mun ees dix bataillons emportèrent la batterie. M. de Bonin, 
lieutenant -générai» et M. de Geist» colonel» eurent la principale 
part à cette belle action. 

Alors on aperçut une grosse colonne des ennemis qui venait 
de leur droite, et qui descendait des hauteurs pour s^onparer de 
Buikersdorf ; le Roi les prévint en bordant ce village d'un ba- 
taillon de Kalckstein. On mit le £eu aux maisons les plus écar- 
tées vers la gauche, pour couvrir ce bataillon, en attendant que 
rinfÎBuiterie de la gauche se formât derrière; ce bataillon tira par 
pelotons contre Tennemi, comme il eût fidt sur une place d^ezer- 
eîee, et cette misérable colonne se retira en fuyant. 

La cavalerte de la droite des Prussiens devenait dès lors inu- 
tile à cet endroit. Ce précipice oii elle avait jeté les Autricliiais, 
prenait du chemin de Trautenau, et allait en rétrécissant le ter- 
laiii loujoui"» vers le centre des Prussiens, mais en tirant vei*s le 
village de Soor, (|ui étail en avant. On laissa donc les ciurassieis 
de Buddenbrock el quelques iiussards pour suivre riuTanterie en 
seconde ligne. Les gendarmes, Prusse,* Rottemhourg et Kyau, 
qui faisaient vin^t escadrons, furent envoyés à la tranche de far- 
mée, pour y renforcei- cette aile, tandis que Iniiantcrie de la 
di'oilc |rrenait celle de l'eimemi en flanc, et la menait battant de- 
vant elle en la repliant sur la droite des Impériaux. Les gardes, 
qui étaient au centre de la ligne, menés par le prince Ferdinand 
de Brunswic , attaquèrent alors une hauteur que les ennemis te- 
naient encore; clic était escarpée et chargée de bois : ils rempor- 
tèrent pourtant; et ce qu^ily avait de singulier, c'est que le prince 
Louis de Brunswic la dé&ndait contre son irère. Le prince Fer- 
dinand se distingua beaucoup dans cette occasion. Le terrain du 
combat n'était alternativement que fonds et hauteurs, ce qui 
engageait sans cesse de nouveaux combats; car les Autrichiens 

» Prusse est le réçimpnt de coiras»icrs n" a At\a. Stammlisle He i8o6, qui de- 
puis 167a eut pour chefs les priocu électoraux, après 1701 de« princes royaux. 
Ci depnu lydj le prince AiifOite-Ginlleinne, qui à partir da 3o jiiw 1744 porta 
k titre de Pnniec de Prune. Voye» t. II, p. les. 
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tâchaient de se raUier sur ces hauteurs; mais, repoussés à plu- 
sieurs reprises» la confusion devint générale, et leur retraite sé 
changea en fuite. Toute la campagne était courette de soldats 

débandés; cavaliers et fantassins, tout était mêlé ensemble. 

Tandis que l'armée piussieniiL' victorieuse poiiisuivaiL à atids 
pas les vaincus, les cuirassiers de lîornstedt, qui combattaient à 
la f^auchc, cnveloppcieiiL le n -inu rit de Damnitz et un bataillon 
de kolowrat, prirent dix drapeaux, et firent dix- sept cciils pri- 
sonniei's. Le reste de la cavalerie de la gauche ne put atteindre 
la cavalerie autriciiieunc, qui cn ita de s'engager, et se retira en 
assez Bon ordre dans la forêt de Silva. Le Roi arrêta la pour-* 
suite au village de Soor, dont la bataille porte le nom. Derrière 
ce village est cette forêt de Silva dont nous avons tant parlé; il 
ne fallait pas s'y engager à la suite de leiinemi : on aurait risqué 
de perdre mal à propos et sans nécessité tous les avantages qu*on 
venait d*obtenir; c'était bien assez qu'un corps de dix- huit mille 
honunes en eàt battu au delà de quarante mille, et même il n*y 
avait rien à gagner en se hasardant d'aller plus loin. 

Les victorieux perdirent le prince Albert de Brunswic;<L le 
général Blanekensee;!» les colonels Bunt8ch,« Bredow, Blancken- 
bourg, Dohna, Ledebur; les lieutenants-colonels Lange et We- 
dell*^ des gardes, et mille soldats : victimes illustres qui sacri- 
fièrent lem* % ie p(»ii r le salut de I Klat. On coniplail que le nombre 
des blessés luoulait à deux mille. Les vaincus perdirent vins^t- 
deux canons, dix drapeaux, deux étendards, trente officiers et 
deux mille soldats qui furent faits prisonniers. Le prince Léopold 
se distingua dans cette journée, mais surtout le maréchal deBud- 

• Albert due de BnwBwie^Wolfenbfittel, né le 4 niai 179S , fils du due Fer- 

dinand-An)crl et frôrc cadul de la reine de Prui^se, iemme Hc Frédéric le Grand , 
ainsi que du célèbre fclil-maréchal <l<ir F i îinaQd. Au mois de dérrmtirc 1744 
il devint colonel dans l année prnssicuuc cl chef du régiment d'infanterie u ' ^9. 

W oll - Chrisluphc de Blanckensec, général - major et chef du régiment 
dWanterie n* a3. La balle qui le tua à U bataille de Soor, enleva du mime 
coup la Tie k loa fib» don «ou adjudant 

<^ Les cditettrs de 1788 ont ôté le nom du colonel Conrad - Godefroi de 
Buntsch, commandeur du régiment du margrave Charles. 

Christophe-Frédéric de Breduw, lieutenant-colonel des gendarmes, qui périt 
auprès de Soor, a été déjà mentionné honorablement 1. 11, p. 11 5. 

^ Vojes ei-dessos , p. 70.. 
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denbrock et le général Goltx, qvà avec douze escadrons en bat- 
tirait cinquante. 

Si cette bataille ne fut pas aussi décisive que celle de Friede- 
berg, il faut 8*en prendre au terrain où elle se donna. L'ennemi 
qui fuit dans une plaine, doit souf&ir des pertes considérables : 
4^ni qui a le dessous dans un pays montueux, est à Tabri de la 
cavalerie, qui ne peut fentamer vivement; et quelque petit que 
soit le nombre qu*il rallie sur la crête des iiauteurs, ce nombre 
est suffisant pour ralentir la poursuite du victorieux. 

Le projet de cette bataille, qu'il soit du piînce de Lorraine, 
ou de Fraiiquini auquel d*autres Fattribuent, était beau et bien 
imaginé. Le poste des Prussiens était sans contredit vicieux : Ton 
ne peut les excuser de n'avoir pensé qu'à leur front, et d'avoir 
négligé leur droite, qui était dans un fond dominé par une hau- 
teui- qui n'en était éloignée que de mille pas. Mais si les Autri- 
chiens savaient imaginer, ils n'avaient pas le talent de Texécution: 
WLti les fautes qu'ils commirent. Le prince de Lorraine aurait dû 
former sa cavalerie de la gauche devant le dieiiiiii de 1 i.iutcnau 
et à dos du camp prussien : en LairanL ce chemin, l'armceduRoi 
n'avait ni terraui pour se former, ni moyen d'appuyer sa di'oite. 
Le prince de Lorraine pou\aiL aussi en amvant sur le terrain 
lâcher cette cavalerie, poiu" donner à biide abattue dans le ( ;tinp 
prussien: le soldat a aurait })u ni courir aux armes, ni se lornier, 
ni se défendre; ^'aurait été se procmer utje victoire certaine. On 
dit que M. d'Ai'cinherg avait égare sa colonne jiendanl la nuit, et 
qu'il s'était formé à reboms, le dos tourné vers le camp du Roi : 
cela ressemble assez au duc d'Ârcmberg, et c'est, dit-on, ce qui 
fit perdie du temps au prince de Lorraine, qui fut longtemps 
occupé à redresser ce désordre. Mais lorsque les Prussiens com- 
mencèrent à se présenter sui* le champ de bataille, qui empêchait 
alors le prince de Lorraine de les faii*e attaquer tout de suite avec 
sa cavalerie? Cette gauche aurait fondu d'une hauteur sur des 
Uxmpes occupées à se former, et sur d'autres qui défilaient encore. 

On trouvait que le Roi n'avait pas commis moins de fautes 
que son adversaire. On lid reprochait surtout que par le choix 
d'un mauvais poste il s'était mis dans la nécessité de combattre, 
au fieu qu'un général habile ne doit se battre que lorsqu'il le juge 
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à propos. On disait qu'au moins le Roi aurait dû être averti de 
1a marche des Autrichiens : il répondait à cette accusation, que 
reimemi lui étant de beaycoup supérieur en troupes légères , il 
ne pouvait aventurer fort loin les cinq cents hussards qui lui 
restaient après tous les détaehonaits qu'il venait de Ëûre. Mais, 
objectait-on, il ne &llait pas tant faire de détachements, et s*af- 
fiiiblîr n fort vis-à-vis d*une armée supérieure : il répondait que 
le corps de Gessler et de Polentz qui alla joindre le prince d*An- 
halt, pouvait être évalué contre les Saxons qui s*en retournèrent 
chez eux; que le détachement du général de Nassau avait été de 
nécessité pour pouvoir tirer de la Silésie ses subsistances, qui 
auraient manqué tout à ùAt si les Hongrois qui infestaient tout 
ce dttdié, n'en euss^ éié diassés; que les détachements de Du 
Moulin et de Lehviraldt avaient été indispensables dans les gorges 
des montagnes, qu'il fallait garder, ou risquer d'être affamé par 
l'ennemi. On n'avait qu'autant de chevaux qu'il en fallait pour 
apporter pour cinq jours de farine à chaque transpoi l : si un de 
ces convois eût manqué, l'année aurait été sans pain et sans sub- 
sistances. On disait que le Uoi aurait dû se retirer en Silésie, 
plutôt que de hasarder une bataille en Bohême : mais le Hoi était 
d'opinion qu'une bataille perdue en Hoiiênie était de moindre eon- 
s»''(jucnce <|n'une bataille perdue m Silésie; et d'ailleurs une re- 
traite prtn ipitée aurait indubitablement altiré la ejnerre dans ce 
duché; ajoutez à cehi que Ton consommait en Bohème les sub- 
sistances de Tennemi, et qu'en Silésie on aurait consumé les 
siennes. Mais nous laissons au lecteur la liberté de peser ces rai- 
sons et d'en juger. On ne peut attribuer le gain de cette bataille 
qu'au terrain étroit par lequel le prince de Lorraine vint attaquer 
le Roi : ce terrain ôtait à rennemi l'avantage de la supériorité du 
nombre. Les Prussiens purent lui opposer un front aussi large 
que celui qu'il leur présentait. La multitude des soldats devenait 
inutile au prince de Lorraine, parce que ses trois lignes, presque 
sans distance, pressées les unes sur les autres, n'avaient pas la &- 
cilité de combatUe, ^ que la confiision s'y mettant une fois, eUe 
rendait le mal irrémédiable. Mais la fortune de la Prusse con- 
sista dans la valeur des troupes, qui répara les fautes de leur 
dief , et punit les ennemis des leurs. 
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Penilaul ([ue les deux armées étaient engagées onsrni])]e, IcS 
hussards impériaux pillaient le eanip prussien, la gauche et le 
centre n'ayant pas eu le temps d'aba^^tre les tentes. Nadasdy et 
Trenck s'en prévalurent; le Roi et beaucoup d'officiers y per- 
dirent tous leurs équipages; les secrétaires* du Roi furent même 
pris, et ils eurent la présence d'esprit de déchirer tous leurs pa- 
piers. Mais comment penser à ces bagatelles, lorsque rcspiit est 
occupé des plus girinds objets d'intérêt, devant lesquels tous les 
autres doivoit se taire, de la gloire et du salut de FÉtat? JH de 
Lehwaldt, attiré par le bruit du combat, vint encore à temps 
pour sauy^ les équipages de la droite, et mettre fin aux cruautés 
afiBpeuses que ces troupes de Hongrois e£Irénés et sans discipline 
exerçaient sur quelques malades et sur des femmes qui étaient 
restées dans le camp. De telles actions révoltent rbumanité, et 
couvrent d*infamie ceux qui les font ou qui les tolèrent U faut 
dire à la louange du soldat prussien, qu'il est vaillant sans être 
cruel, et qu'on Fa souvent vu faire des actions de grandeur d'âme 
qu'on ne devrait pas attendre de gens de basse condition. 

La post&ité y&am peut-être avec surprise qu'une armée, vic- 
torieuse dans deux bataille rangées, se retire devant Tarmée 
vaincue, et ne recueille aucun fruit de ses victoires : les raon- 
tagoes qui entourent la Bohème, les jîorges qui la séparent de la 
Silésie, la diiliculté de nourrir les ti nij^ s, la supériorité de l'en- 
nemi en troupes légères, et eulin 1 aiiaiJjljsseinent de l'armée, 
fournissent la solution de ce problème. Supposé que le Roi eût 
voulu établir ses quartiers d'hiver dans ce royaume, voici les 
difficultés qui se presentaieiit : tout le pays était fourragé radi- 
calement; on trouve dans ces contrées peu de villes, encore sont- 
elles petites, et ont -elles la plupart de mauvaises murailles : il 
aurait fallu, pour la sûreté, entasser dans ces trous les soldats 
les uns sur les autres , ce qui aurait ruiné l'armée par des mala- 
dies contagieuses; à peine avait -on des chariots pour les farines, 
comment en aurait-on trouvé pour amener le fourrage à la cava- 

* D'après les lettres de Frédéric à Fredersdorff (Friedrieh's IL eigenhàndige 
Bri^e m seinea g^eimw XSbnmerer FivdersdorJ/, Ltipiig, i834,p. ?)> les deux 
conarîUcn de CabiDd Eidid el Hflller lîiitnt fidita primiuiicn par haïasd près 
da Soor. 
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krie? Mais en quittant la Bobème le Roi pouvait fcmonter, le- 
crater, équiper les troupes, les mettre dans l'abondanee, et leur 
donner du repos, pour s'en servir, s'il le fallait, le printemps 
prochain; outre qu'il paraissait probable qu'après la bataille de 
Soor rimp^triee- Reine pourrait être plus disposée qu aupar- 
avant d'accéder au traité de Hanovre. 

Après avoir campé j>ai lionneur cinq jours sur le champ de 
bataille de Sooi, le Roi lamena ses troiipes à Trautenau : le 
priut c de Lorraine était encore à Ertina, prêt à retourner à Ko- 
nigingratz au bruit de l'approche des Pnis55iens. On apprit dans 
ce camp que M. de iNassau avait battu, le jour de la bataille de 
Soor, un corps de Hongrois auprès de Léobsciiùtz, et qu'il avait 
fait cent soixante- dix prisonniers. M. de Fouqué avait au'^si 
trouvé moyen d'enlever quatre cents hussards entre Grulicb et 
Habelschvrerdt, qui furent conduits à Glatz. M. Wamery, qui 
était avec trois cents chevaux à Landeshut, ayant appris qu'un 
nouveau régiment hongrois de Léopold Pal£Py avait marché à 
Bdhmisch-Friedland, les tourna, les surprit, et ramena de son 
expédition huit officiers et cent quai*ante soldats prisoniûers. Afais 
comme le bonheur est mêlé à l'infortune, M. de Ghasot,* du 
corps de Du Moulin, ne fiit pas si heureux dans son entr^rise 
sur Maischendorf : il iat attaqué et battu par l'ennemi, et perdit 
quatre-vingts honomes. 

Après que l'année eut achevé de consumer les subsistances des 
environs de Trautenau, elle se pitpaia à le tourner en Silésie par 
le chemin de Schatzlar. De toutes les gorgées et de tous les défi- 
lés de la Bohème, les plus mau\ ais se trouvent sur ce chemin : 
soit qu'on avance, soit qu ou recule, il iaul user de toutes les 

« Non"; HfvofH! rt'msrfjtifir qn*, phis haut. p. ir6, à l'occasion de la La- 
taille de iloheniriedeberg, ie Roi n'accorde pas à Chasot une seule parole de 
rcconnaissaace ; cependant, après cliacuae de» glorieuses journée» de la seconde 
guerre de SiUiie* il pairait v^compoMé de U manière la plus flaltente. Voyea 
J.-D.-E. PrenM, Friedrich der Grosse mil scinen Venvandten und FreunêeÊL 
Berlin, i838, p. io4 et io5. Dans la première rédaction de VHistoire de mon 
temps , de 1746, le Roi s'était exprimé niri'ii , à propos de la bataille de Hohen- 
friedebei^: «Le général Schweiin, cousiu de celui t^ui avait si bien lait à l'affaire 
de JS^anidorf , le major CtuMOt et beancoap d'officiers a^ Ibent nik non im- 
aMIcl.» 
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précautions pour y mener les troupes avec sûreté. Le petit ruis- 
seau de Trautenbach coulait en ligne parallèle derrière le camp 
du Roi; (les rochers et des forêts formaient l'autre bord* Le 
i4 d octobre , les bagages prirent les devants sons bonne escorte, 
pour rendre la marche {dus légère. On posta, le i5, cinq ba- 
taillons sur les montagnes, pour protéger la retraite de Tannée et 
lui servir ensuite d^arri^- garde. L'armée décampa le 16; elle 
marcha sur deox colonnes. Le prince Léopold, ipii conduisait 
ceUe de la gauche qui passa par Trautenbach, arriva en Silésie 
sans avoir vu d'ennonis. La colonne de la droite, dont le Roi 
8*était chargé, fut précédée par la cavalerie; Finfantme passa le 
ruisseau, avant que Franquini, Nadasdy, Moracz, etc. fussent 
avertis de la marche des Prussiens : ils accoururent alors avec 
sept ou huit mille hommes. Quoique. toutes les hauteurs fussent 
garnies d'infanterie, le progrès de la marche obligeait successive- 
ment larrièrc - garde à les quitter; les pandours profitaient alors 
de ces hauteurs abandonnées, pour faire feu sur farrière-garde. 
Cette tiraillerie commença à Imil heures du matin et continua 
jusqu'à six heures du soir; ils tuèrent un ca|»iiainc et trente 
hommes, et en blessèrent environ quatre-vinjj^s. Tout le corps 
de Du Moulin a\ ait été employé à couvrir le dernier défdé qui 
mène à Schat/iar par une vallée. Ce corps arrêta reimemi, et 
ime attaque de eavalei ie (jiie la petite ])laine de Schatzlar permit 
de faire sur lui, causa uiic perte de trois cents hommes : il se mit 
à l'écart; et M. Du Moulin, défilant par sa droite, passa par les 
Relihornberge , et entra dans le camp par la route que le Hoi lui 
avait ménagée. 

L'armée séjoiuna à Schatzlar jusqu'au 19, qu'elle vint camper 
à Liebau, sur le territoire de la Silésie. Le corps de Du Moulin 
fiit destiné à former un cordon le long des frontières. Le reste de 
l'armée entra en quartiers de cantonnement entre Robnstock et 
Schweidnitz; elle pouvait s'assembler en six heures de temps, et 
elle se trouvait au large par la quantité de villes et de villages qui 
se trouvent dans cette e<mtrée florissante. Ce âit dans cette posi- 
tion que le Roi attendit la dislocation de Farmée autrichienne, 
avant que de prendre des quartiers d'hiver. M. de Nassau, qui 
voulait s'en procurer dans la Haute-Silésie, surprit un corps de 
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Hongrois à Hultachm, et chassa le maréchal Esterhazy d'Oder^ 
herg; les hussards de Wartenberg, qui étaient de ce corps, se 
distinguèrent également : ils battirent les dragons de Gotha, leur 
enlevèrent un étendai'd, et firent cent onze prisonniers. Apres 
quoi y M. de Nassau marcha à Pohruba ; les Hongrois s'enfiiîrent 
à Teschen, et de là, vers la Jablunka. M. de Fouqué, qui ne 
voulait pas être inutile à Glatz, fit enlever deux cents hussards 
qui s'étaient imprudemment enfermés dans Nachod. Cet habile 
officier donna des marques de génie et de caj)a( ilé pendant tout 
le cours de cette guerre : nous nous contenterons de dire que qua- 
rante partis qui sortirent de sa garnison durant cette campagne, 
enlevèrent plus do huit cents honinies à rcnnemi. 

Le iîoi appi it, le 2^ d octobre, que le prince de Lorraine avait 
séparé son année en trois corps; il supposa que c'était dans le 
dessein de les étendre dans la suite, parce que la saison des opé- 
rations milîtaîres était ])assée : iî laissa le commandement des 
troupes au prince Léopold, avec ordre de ne les point séparer 
davantage, avant d'en avoir reçu les ordres. Le Roi partit pour 
Berlin, où sa présence devenait nécessaire, tant pour réchauffer 
les négociations qui commençaient à languir, qu'aiin de trouver 
des fonds pour la campagne prochaine, au cas que la paix ne pût 
pas se conclure pendant Thiver. 
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Révolution d^Écosse» qui fait quitter Hanovre au roi d^Angleterre» et 
ralentit les négociations de paix. Dessein des Autridiie-ns et des 
Saxons sur le Brandebotiri; découvert. Contradictions dans le con- 
seil des minislrps. Projets rie raTnpae;ne. L*' prince d'Anhalt ras- 
HemblR son armée à Malle, i^e Roi paii pour la Silésie. Expédition 
de Lusace. Le prince d'Anhall marche à Me issen. Bataille de Kps- 
selsdurf. Vviat de Dresde. iSégociation el cuncliu»ion de la |>aix. 



Si durant faims a 1745 les négociations des Pnusiens eussent eu 
autant de succès que leurs armes, ils auraient pu s'épargner, è 
eux comme à leurs ennemis, une eUEusion de sang inutile, et on 
aurait eu la paix plus tôt; mais plusieurs incidents auxquels on 
ne pouyait s'attendre, rendirent les bonnes intentions du Roi 
impuissantes. 

A j)oiiic le roi (rA)iij;leU'ri"e eul-il signé, presque niaJgic liii. la 
coiiveiuidii de Hanovre, que la rébeliiou d'Ecosse venant à écla- 
ter, l'obligea de h.iter pins qu'il ne voulait son retour à J.omLres. 
iJn j«Mine homme, c'étail le lils du PréteiidauL, passe furtivement" 
en Lcosse, accompagné de cpielques personnes fidèles: il se lient 
caché dans une île vers le nord des côtes, pour doimer à ses par- 
tisans le temps d'assembler et d'armer leurs paysans, d'ameuter 
les montagnards d'Écosse, et d'assembler une milice qui pût au 
moins représenter l'ombre d'une armée. Par cette diversion, la 
France armait FAngleterre contre l'Angleterre; et un enfant, dé- 
barqué en Ëcosse sans troupes et sans secours, force le roi George 
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à rappeler ses Anglais qui défendaient la Flandre, pour soutenir 
son trône ébranlé. La France se conduisit sagement dans ce pro- 
jet, et elle dut à cette diversion toutes les conquêtes qu'elle fit 
depuis eu l iaudrc comme enBrabant. Du couinicncemenL, le roi 
d'Angleteire et ses ministres méprisèrent le jeune Edouai'd,* son 
faihle parti, et cette rébellion naissante : ou disait à Londres que 
c'ét.'iil la saillie d'un prêtre jacobite. par lequel on dé'iiErDait le 
cardinal Tencin, cL l'équipée d'un jeune étourdi. Cepeudaiit ce 
jeune étourdi battit et chassa le général Cope, que le gouverne- 
ment avait envoyé contre lui avec ee qa*on avait pu en bâte ras- 
sembler de troupes. Cet accident ouvrit les yeux au Roi; il lui 
apprit que dans un gouvernement aiistocratique une étiuceUe 
peut allumer un incendie. Les affaires de FÉcosse absorbèrent 
toute Tattention de son consdl; les négociations étrangères tom- 
bèrent en langueur : les alliés de TAnglelerre la croyant aux abois, 
n*eurent plus pour elle la même considération. Ce qu'A y avait 
de iHdieux, c'est que la convration de Hanovre commençait à 
transpirer : les Autrichiens et les Saxons Tavaient ébruitée, et 
cela pouvait produire un mauvais effet chez les Français, qui 
étaient cepend«it le. Mub .Ifiés qrfete la Prusse. D airiv. doDC 
que la diversion que le jeune Edouard » faisait en Ecosse, en de- 
vint une pour la reine de Hongrie, en ee quelle lui proeiua la 
liberté de faire contre le roi de Prusse les derniers eti'orts, malgré 
le roi d'Angleterre, dont alors à \ ieune on méprisait les conseils. 

Le Roi, qui se trouvait à Berlin, épuisait tous les expédients 
pour trouver des fonds pour conliiiuci la guerre.^ Les revenus 
de la Silésie ne s'étaient pas peryus connue en temps de paix ; les 
deux tiers en avaient manqué : il fallait chercher des ressources , 
et il était bien difficile de s'en procurer. Cet embarras était grand; 
les dangers que les ennemis préparaient à l'Etat, étaient bien plus 
terribles. Void comme le Roi en fut informé. Depuis le mariage 

* Charles-l^^ouard. Vnypi ci-dessus, p. 43. 

•» Allusion à l'eiiYdi fait à la monnaie par le Roi des meubles d'argent massif 
de son nhàltau de ticrlio. Voyez (Friedrich Nicolai) Fremùthige Anmerkungen 
iiber des Jli ri n Ritters von Zimmermann Fragmente iiber Friedrich den Grossen. 
Berlin, 1791, partie, p. 58 et 70, «i N«ue BeiHnistka Miutttiêduift , t. XIl» 
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du prince successeur de Suède avec la princesse Ulrirpio, sœur du 
Roi, les Suédois claicnl eu jiartic portés pour les iulércls de la 
Prusse. M. de Rudenskjuld . ministre de la Suède à la cour de 
Berlin, et M. Wulfwenstierna , ministre de Suède à Dresde, 
étaient particulièrement attachés à la ]>orsonne du Roi. Wulf- 
wenstierna était bien dans la maison de Hnihl, il £Û8ait la partie 
de jea du ministre : Briihl n était pas aussi circonqiect en sa pré- 
seaet qu'un premier ministre, dépositaire des secrets de son 
maître, doit l'être généralement mven tout le monde. Wulf- 
wenstiema, sans qa'il lui en coûtât de peine, découvrit que le 
plan de la eour de Vienne et de Dresde était d'envoyer l'année 
du prince de Lorraine par la Saxe, et que, joint aux troupes 
saxonnes, il devait pendant l'hiver marcher droit à Berlin : il fit 
part de sa découverte à Rudenskjttld, qui en avertit le Roi le 8 de 
novembre, jour même qu'on suspendait dans les églises les tro- 
phées de Friedeberg et de Soor.« Rndenskjold ajouta que ce 
projet avait été fait par Bruhl, corrig^é par Bartenstein, amplifié 
jj.u l^ulowski, envoyé par SauU» à Francfort à la reine de Hon- 
grie; (juc Briihl était convaincu «pi on écraserait la Prusse par 
ce coup, et que c'était cette fenne espérance qui avait empêché 
la cour de Vienne et celle de Dresde d'adiicrer aux sentiments 
pacifiques du roi d'Angleterre; qu'on avait de plus partairé les 
dépouilles de la Prusse de façon <jue le roi de Pologne aurait les 
évêchés de iMagdcbourg, de Halberstadt, avec Halle et son ter- 
ritoire, et que l'Impératrice reprendrait la Silésie. Il apprit de 
plus au Roi la cause de la haine que Briihl lui portait : il avait 
été outré d'un manifeste que le Roi avait fait publier, et surtout 
de ces passages : «Pendant que tant d'horreurs se commettaient 
«en Silésie, et que le ciel, juste vengeur des crimes, se plaisait à 
«les punir d'une façon si palpable, si éclatante et si sévère, on 
«soutenait froidement à Dresde que la Saxe n'était point en guerre 
«avec la Prusse; que le duc de Weissenfds et les troupes qu'il 

* D'apri* 1m g«settM de Beilin , Un trophées des victoires de HohenMede- 
berg et de Soor ftireiit siupendus dans l'église de la garnison de Berfîn, non pee 

le 8, mais le rr novembre 1745, entre midi et une heure. 

b Kcrdioand-Louifi de Seul , conseiller de légation saxon. Voyei ci-dessus » 
p. 86. 
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«avait sous ses ordres n avaient point attaqué les Etats hérédi- 
«taires du Roi, mais seulement de nouyelles ac^sitions. Le mi- 
«nislère de Dresde se berçait avec ces sortes de raisonnements 
«captieux, comme si de petites distinctions scolastiques étaient 
«des motifs assez puissants pom* justifier rillégalité de ses pro- 
« cédés. Rien de plus facile que de réfuter, etc.* £t de celui qui 
suit : « VL parût que c'était enfin ici le terme de la patience et de 
«la modération du Roi; mais Sa Majesté ayant compassicm d'un 
«peuple voisin, imioGent des offenses qu'elle a reçues, et connais- 
«sant les malheurs et les désolations inévitables qu'entraîne la 
«guerre, suspendit eiieore les justes effets de sou rcsseuLimcat, 
«pour tenter de nouvelles voies d'accoriiiiioilciuent avec la cour 
«de Dresde. Il y a lieu <le présumer, après ces nouveau v et der- 
«niers refus (|u'elle vient de recevoir, que la confiance du loi de 
«'Pologne a éle suiprise par liodigne perfidie de ses ministres : les 
«représentations les plus pathétiques et les ofli^es les plus avan- 
«tageuses ont été prodiguées eu pure perte.» Il faut avouer que 
Briibl était \ ivement attaqué dans ces passages, et que personne 
ne pouvait s'y méprendre; car les ministres, qu'on nommait au 
pluriel, étaient plutôt ses commis que ses égaux. Ce rapport 
parut d'autant plus vrai, que le Roi connaissait le caractère du 
comte de Brubl et l'arrogante fierté de l'Impératiice-Reine. Si le 
projet des Saxons était dangereux pour la Prusse, il n'était pas 
moins hasardeux pour la Saxe: mais les passions, et surtout le 
désir de la vengeance, aveuglent si fort les hommes, qu'ils sont 
capables de tout risquer dans l'espérance de se satisfaire. 

Mais cette crise violente demandait un prompt remède. L'ar^ 
mec du prince d'Anhalt reçut ordre de s'assembler sans perte de 
temps à Halle; et coimne il s'agissait de prendre un parti décisif", 
le Roi crut que, sans déroger à son autorité, il pouvait assembiei 
un conseil, écouter la voix de rexpérience, et suivre ce quil y 
aurait de sage dans l'avis de ceux qu'il rassemblait ; quiconque 
est chai'gé des intérêts d'une nation, ne doit rien négliger de ce 
qui peut en procurer le salut. Le prince d'Auhalt fut un des pre- 
miers auxquels le Roi fit l'ouverture du projet de Brûhl. Ce 
prince était un de ces gens qui, prévenus d'eux-mêmes, abondent 
en leur sens , et sont pour la négative lorsque les autres affirment : 
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il prit le Roi en pitic' qu'il crût si IcgèremeuL cellt; accusaii*>ii 
contre Biiihi; il fii» 'jn'il n'rlait pas naturel qu'un ministre du roi 
de Pologne, Saxon de naissance, voulût attirer de gaieté decceiir 
quatre armées dans les Etals <le son maître, et les exposer à une 
ruine inévitable. Le Roi lui montra une lettre qui portait que 
dans deux joui's le (général Griiniie arri>erait avec son corps à 
Géra, pour joindre les Saxons à Leipzig; il lui produisit diiTé- 
rentes lettres de la Silésie, qui constataient unanimement que les 
Saxons amassaient de gros magasins en Lusace pour les troupes 
du prince de Lorraine, qu*on y attendait dans peu; enfin il finit 
par lui dire qu'il lui confiait le commandement de cette aimée 
qui s'assemblait à Halle. Le prince d^Anlialt persista dans son 
incrédulité; cependant on lisait sur sou visage qu*il était flatté de 
se voir à la tête d*un eoi'ps qui pouvait lui fournir le moyen de 
rajeunir son ancienne réputation. Le comte Podewils entra im 
moment après. Le Roi le trouva tout aussi incrédule que le 
prince d'Anhalt; ce n'était point par esprit de contradiction, mais 
par timidité : ce ministre avait quelques fonds placés à la Stcuer a 
à Lcip7>i^; il craignait de les perdre: homme d'ailleurs incorrup- 
tible, s.à laiblesse seule éloignait de son esprit toute idée de rup- 
ture avee la Saxe comme un objet désa2:réable à ses yeux, et il 
croyait que tout le monde était aussi timide (jue lui: pourquoi 
il jufi^eait Bn'dil im a[>able d un projet aussi liardi. Enlin, dans ce 
beau eonseil, on discutait sur la fausseté ou la vérité du lait, et 
personne ne pensait à prévenii" le mal qui était sur le point d'écla- 
ter. Le Roi fut obligé d'employer son autorité pour que le prince 
d'Anhalt Ht ks dispositions nécessaires à la subsistance de l'atmée 
de Halle, et pom* que le c(^mte Podevvils dressât les dépêches aux 
cours étrangères, pour les avertir des complots qui se tramaient 
en Saxe contre lui, et de la résolution où il était de les prévenir. 

Et comme si ce n'en était pas assez de tant d'embarras, fl en 
survint encore de nouveaux. L'envoyé de Russie vint déclarer au 

* Les ipiatre prinaipsnz fittdi èu fittano» de la Saxe étaient alon : h 

StetUTj ou Ton déposait le subside accordé par le« états du pays: In Chambre du 

domaine elfcloral; le Fnnds dft accises et In Cnisse gf'ne'rak- dr la sT'tcrre. Des 
avant la guerre de sept au», ces dU'I'éreales caisses étaient ea partie épuisées, et 
aeeàbléas àb dcttM. 
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Roi , au' nom de rimpératri<% , qu'elle e^éndt i{ue le Roi s'abstien- 
drait d'attaquer l'électorat de Saxe, parce qu'une telle démarche 
l'obligerait à enToyer son eontmgent au roi de Pologne , comme 
elle y était teaue par son aUiance avec ce prince. Le Roi loi fit 
r^ondre que Sa Majesté était intentionnée de vivre en paix avec 
tous, ses voisins; mais que si quelqu'un d'eux couvait quelque 
dessein peimcieux contre ses États, aucune puissance de TEurope 
ne rempécherait de se défendre et de confondre ses ennemis. 

Cependant toutes «les lettres de la Saxe et de la Silésie confir- 
maient les avis de M. de Rudenskjdld. Pour être encore mieux 
iiilunné des mouvements du prince de Lorraine, le Roi forma un 
coj'j)s de Lioupcs luèlôcs, c;nalene, iafanterie et hussards, avec 
lequel M. de WinterAîlilt s'avança vers Fricdland sur les fron- 
tières de lu Bohème et de la l^u.sace , avec oi dre (jue si le prince 
de Lorraine entrait en Lusace, il devait le côtoy er, et longer le 
Quels, qui conle sur la froiiticîre tle la Silesie, Le dessein du Koi 
était de tomber sur les Saxons de deux côtés à la ibis, savoir : le 
prince d Anhall, sur Leipzig, Wur/.en et Torgau; Tannée de Si- 
lésie devait agir contre celle du prince de Lorraine, la surprendre, 
s'il se pouvait, dans ses cantonnements en Lnsace, ou lacom* 
battre pour la rechasser en Bohème. 

Dans ce danger qui mettait toute la viUe de Berlin en alarme, 
le Roi afiEecta la meilleure contenance possible, pour rassurer le 
public. Son parti était pris; la déclaration des Russes ne Tinquié- 
tait point, car cette puissance ne pouvait agir que dans six mois, 
et c'était plus de temps qu'il n'en faUait pour dédder du sort des 
Prussiens et des Saxons : les choses en étaient à cette extrémité, 
qull fallait vaincre ou périr. Le Roi appréhendait Fîncrédulité et 
la lenteur du prhice d'Anhalt; il craignait aussi que le corps de 
(n iume, (jid élail effeclir de sepL mille hommes, ne marchât tout 
di'oit à Berlin. Pour pourv oir autant qu ii clait possible à la sûreté 
de celle cubitale, le général Ilackey était resté avce une j^amison 
de cinq mille hommes; mais eonunc renccinle a deux mUies de 
circonférence et qu il était impossible de la déi'endre, M. deHacke 
devait aller au-devant de Feimemi et le combattre, avant qu'il 
approchât de la ville. Cette précaution était à la vérité insufifi- 
santé; mais les moyens ne permettaient pas d'en entieprendie de 
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mcîUeiire. On prit des iiiesiires, on ras de malheur, pour Iraiis- 
porler la iatnille royale, les aroliivos. les bureaux, les roiii>eils 
suprêmes à Stettin, pour leur servir d'asile au cas que la iorlime 
aLaadonnàt les armes prussiennes. Le Roi écrivit encore uiie 
letti'e pathétique au roi de France, dans laquelle il lui faisait une 
vive peinture de sa situation, et lui demandait instamment les 
secours qu il lui devait selon les traités. On n'attendait rien de 
cette lettre, elle n'était que pour la forme. 

II serait bien difQcile de deviner par quelle raison le prince 
d'Anhalt tâcha de dissuada le Roi de prendre le commandement 
de l'année de Silésîe : il poussa ses représentations jusqu'à Tim- 
portunité; enfin le Roi lui dit qu'il avait résolu de se mettre à la 
tête de ses troupes, et que lorsque le prince d'Anlialt entretien- 
drait une armée, il l'ourrait en donner le commandement à qui 
bon lui semblerait; api t s quoi, il fut obligé de se rendre à Halle, 
et le Roi partit le 1 4 de novembre pour la Silésie , « laissant Bei*lin 
dans la eonstematîon, les Saxons dans l'espérance, et toute l'Eu- 
rope attenti> e à révéncment de cette campagne d'hiver. 

Le Roi arriva le i5 à Liegnitz; il y trouva le prince Léopold, 
et le général (ioit/>, qoi avait rinspectioii des vivres. Des lettres 
du général W interfeldt, arrivées en même temps, apprirent que 
six mille Saxons qui faisaient lavant-garde du prince de Lor- 
raine, étaient euLres cji Lusace par Zittau, et (jue les troupes 
autrichiennes allaient les suivre. Le prince LéopcjU convenait en 
tout des opérations que le Roi avait projetées. L'armée de Silésie 
était effectivement de trente mille hommes, tous vieux soldats 
d'élite, accoutumés à vaincre; ils s étaient refaits par quatre se- 
maines de repos : ils étaient disposés à tout entreprendi'e. Il y 
avait cependant des précautions nécessaires à prendre avant de 
quitter la Silésie : on ne pouvait pas abandonner la ville de 
Schweîdnitz, où il y avait des magasins, et qui alors n'était pas 
fortifiée; il fallut donc que M. de Nassau quittât la Haute-Silésie, 
pour aller veis Landeshut s'opposer au corps de M. de Hohen- 
embs, qui avait ordre de sa cour de faire une invasion dans la 
Basse-Silésie, du côté de Hirschber^. 

» D aj)r( t. 1rs deux fjazctlfs dc iierliu (n** 1 38 , 1 8 novembre), le Uoi partit 
le iti à sept hcurcis du aittiia, se rendant en Silésie par Crossen. 
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La situatiwi du Roi était à peu près semblable à celle où il 
se 'vit avant la bataille de Hobenfriedeberg; il eut lecours aux 
mêmes rases, pour attirer les enoemis dans les mêmes pièges. 
On a£fecta de respecter scrupuleusem^t les frontières de la 
Saxe, et de borner son attention à gagner Crossen avant le 
prince de Lorraine : pour fortifier cette opinion, Winterfeldt fit 
punir quelques hussards qui avaient commis des désordres en 
Lusace; on prépara des chemins à Crossen, on amassa des vivres 
sur la rouLc, si bien que les gens du pays, (ju'il faut toujours 
ti'omper les premiers, crurent bonnement quon n'avait aucun 
autre projet. M. de Winterfeldt venait d'occuper ^auulbo^^£:- 
sur-le-Queis, el pui)liait qu'il n était là (|ue pour côtoyer l'eu- 
nemi en longeant cette rivièi'e, et poui* prévenir les eanemis à 
Crossen. 

Le prince de Lorraine, qui croyait bonnement que les Prus- 
siens se reposaient tranquillement dans leurs quartiei^ d'hiver, 
que leurs troupes étaient découragées, et qu il n*avait à redouter 
qu'un corps de trois mille hommes qui l'observait, charmé de ces 
idées flatteuses, s'endormît dans une dangereuse sécurité, et ce 
même stratagème réussit pour la seconde fois. Tant il est vrai 
que la défiance est la mère de la sûreté,* et qu'un général sage 
ne doit jamais mépriser l'ennemi, mais veiller sur ses démarches, 
qui lui doivent servir de boussole dans toutes ses opérations. 
Pour empêcher autant qu'il était possible que les Autricbi^ ne 
fussent instruits des mouvements de l'armée, le Roi avait fait 
border trois rivières qu'il avait devant lui : M. de Winterfeldt 
tenait le Qtieis, des ti'oupes légères bordaient la WiiLbende 
Neisse,^ et d'autres détachements, le Bober. Tout ce qui venait 
de la Lusace avait le passage libre, niais il était interdit à tous 
ceux qui voulaient passer ces rivières pour aller en Saxe: de sorte 
qu'on se procurait des nouvelles , et qu'on empêchait 1 ennemi 
d'en avoir. 

• LaFoalaiae (livre lit, table 18) a dit: 
« 11 cUit expérimenté , 

• Et s«v«U qae la méfiance 

• E»t mise de k «ûreté. • 
^ La Neiase de la Lumcc. 
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Bientôt, sur ces nouvelles qu*on eut de rennemi, Tamiée 
s*avança en caiitunnant sur la Wùtheade ^eisse.* Le Roi prit 
son quartier à Hohlsiein; c'était le ai de novembre, et il n'était 
qu'à un mille de Naumbourg. On fit construire quatre ponts sur 
la rivière, pour pouvoir la passer rapidement sur quatre colonnes. 
Le dessein du Roi était de se laisser dépasser par les Impériaux, 
puis de leur venir à dos, pour les couper de leurs vivres, et les 
forcer ainsi, ou bien à se battre, ou bîra à s*enfuir honteusement 
vers les frontières de la Bohême. Mais pour suivie le projet qu'on 
avait une fois adopté, on s'était interdit d'envoyer des partis en 
Lusace, et Ton ne pouvait avoir des nouvdles que par des es- 
pions, qui ne sont jamais aussi sures que celles que rapportent 
les troupes; de plus Texpédition était si iuipoiiaiàte, qu'il Liilait 
préféitT le plus sùi' au plus brillant. 

.M. de Winterfeldt qui élait instruit des projets que le l^oi 
avait formés, riiiluniia que les ennemis avançaient pai- taulun- 
nenienls, Tnais «fu'ilîi ii'éteiidaienL si IbiL, que leur gauche était à 
Lauban et ieiii- droite à Grtrlilz,; il ajouta (|u'ils marcheraient le 
lendemain, selon l'avis de ses espions, et quil croyait que le mo- 
ment d'agir était arrivé. Sui' cela, Tarmée marcha le 28 sui* quati^e 
colonnes; chaque colonne était conduite par un lieutenant-géné- 
ral. Le i-endez-vous de ces colonnes était à Naumbourg; ce fut 
là que le Roi leur donna les dispositions idlérieures. Il s'éleva ce 
matin un brouillard d'autant plus favorable, qui! cachait à fen- 
nemi jusqu'au moindre mouvement de farmée. A Naumbourg, 
il y a un pont de pierre sm* le Quels; à côté, il y avait deux 
gués pour la cavalerie : on fit en hâte un pont pour la seconde 
colonne d'infanterie. Tout cela étant arrangé, les conducteurs 
des colonnes, je veux dire les généraux, se rendirent à Naum- 
boui-g, et eurent ordre de passer incessamment le Queis. On leur 
donna des guides pour les conduire à CatholLseh-Hennersdorf,!» 
avec ordre de se seeonder mutuellement, selon qu'une colonne 
qui donnerait sur les quartiers de rennemi, am'ait besoin de ca- 
valerie ou «i iiii.tulerie pom réussir dans s(»u opération: car ou 
manquait dinformations asseï exactes des lieux où Tarmée du 

* Le Quels. 

h Jiennerstlor/^Kt» àtlMoban, auinlLo'ui Meder-Jleana'sthr/, 
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prince de Lorraine séjournait, pour faire des ditpoiitîons plus 
détaillées. Le brouillard tomba au moment que les colonnes 
eurent passé le Quds. Les colonnes de la droite et de la gaucbe 
étaient de cayalerie, les deux du centre étaient d'infanterie; un 
régiment de hussards précédait la marche de chaque colonne, 
pour éclairer et avertir à temps les généraux de ce qui se passait 
devant eux. Le Roi était à la tète de la première colonne d'in- 
fanterie ; elle avait pour guide un garçon meunier, qui la mena 
à un marais où les hestiau-v paissaient en été, iiiais <\ui n'était 
guère praticable dans Tarrière-saison. On eut de la peine k se 
tirer de là; mais, à force de chercher, on trouva un chemin qui 
côtoyait un bois, et par lequel on |HtuvaiL passer. 

Pendant que les troupes délilaienL, les hussards de Zîetcn don- 
nèrent dans le village de Catholisch-Hennersdorf, et avertirent 
quil était garni de deux hataiilons et de six escadrons de Saxons; 
ils ajoutèrent qu'ils amuseraient assez longtemps Tennend pour 
donner à la colonne le temps d'arriver. On fit à l'instant avancer 
deux r^iments de cuirassiers de la quatrième colonne, qui était 
la plus proche; et M. de Rochow emmena les régiments de Gess^ 
kr et de Bomstedt : M. de PolentK fut commandé avec trois ha* 
taillons de grenadiers pour les soutenir. C'était ce soi-disant ma- 
rais, qu'on croyait impi'aticable, qui avait trompé les Saxons : 
ils n'avaient aucune garde de ce cdté-lÂ, ee qui donna moyen de 
les surprendre. Le village de Hennersdorf a un demi -mille de 
longueur : l'action commença à quatre heures, vers la partie 
orientale, et finît à six heures, vers le bout (pii donnait vei s le 
couchant. Poleutz, prit les Saxons à levers; Kochow les attaijua 
de front; et Wintcrfeldt leur vint sur le flanc. Les régiments <le 
Gotha, (le DailvMLA, et la plus grande partie de celui d'OByrn 
furent laits prisonniers : le îx/iiéral Buchner, le colonel O'Byrn et 
trente officiers fmcnL île ce nuiuibrc : en tout, les Saxons per- 
dirent six canons, on/.e cents hommes, deuxpah'cs de timbales, 
deux étendards et trois drapeaux; leurs équipages tombèrent en 
partage aux hussards, ^ qui avaient bien mérité cette petite ré- 
compense. 

* Ce M»at U$ hniMT^ de Zietcn» n* » , et i«» faumids noiit dn coIomI de 
Roeièhr i^* Vojes «i-dentu, p, Sa. Heu* Joachim de Zieten, ai dan» le 
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L armée campa à Catholiscli-Heiiiicrsdorf, et l'on avertit les 
troupes que si Ton était obligé tle les ialiguer pendant quelques 
jours, c'était pour leur épargner tîes batailles. Oiioique la moitié 
de Tarmée m impiât de lentes, que plusieuis n'i^iments n'eussent 
que des culottes de toile, ils se prêtèrent tous de bouue grâce à 
ce qu'ils voyaient que la nécessité exigeait demi^. Cet lieureux 
début iit augurer que le prince de Lorraine ne tiendrait pas 
contre les Prussiens. On se proposa de profiter de la consterna* 
tion que l'eidèvement d'un de ses quartiers devait causer dans son 
armée, et de la talonner tout de suite, pour ne lui pas laisser le 
temps de revenir à lui-même. 

Le lendemain a4f le temps était si obscur et le i>rouiUard si 
épais, qu*on fut, pour la sûreté, obligé d'avancer en tAtonnant. 
On se campa derrière le village de Léopoldshayn; et, pom^ [dus 
de sûreté, l'on plaça quinze bataillons dans ce village. Les cou- 
reurs rapportèrent que Tennemi se retirait partout; qu'on ne 
trouvait dans les chemins que duuîots dételés, bagages renver- 
sés, chariots de poudre abandonnés, en un mot, tout ce qui at- 
testait et servait de témoignage de leur fuite. Les dtterteors, qui 
arrivaient en grand nombre , disaient que la confusion s'était mise 
dans leurs troupes à ciuse que, les deux derniers jours, ou leur 
avait donné Miit;L ordies différents ou contradicloircb. 

Toutefois on a}»[»rii , le 2.) de bon matin, que le prince de 
Lorraine avait rassemblé sua armée à Schonfcld , ■» à une lieue du 
camp du Roi. Le Roi ne balança pas : le jour était sei*ein, il se 
mit iâicontinent en marche, dans le dessein d'attaquer les emicmis. 
En approciiant de Gorlitx, ses partis lui rapportèrent que les en- 
nemis avaient décampé à petit bruit, et qu'ils avaient pris le che- 
min de Zittau. L'année prussienne se campa auprès de Gorlit% , 
qui se rendit par composition; soixante officiei-s et deux cent cin- 
quante hommes y fuient faits prisonniers de guerre : parmi ces 
officiers il y en avait de malades, et quelques-uns qui, ayant été 

Bnndcbourg le 18 mai i6gg. Le 16 mai 1741. il devint lieutenant- colonel, et 

au mois (h; juin colonel vl chef du rce;iiiH'iil <lc hussards, dans lequel il avait 
sery'i Jus(]traIors, et qui porta son notti tant (]ur ce hëros vécut. 11 lut noniiné 
géncral-uiajor le à octobre tj4i- ^ oyez 1. 11, p. m. 
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blessés à Gatholiseh-HeimersdoTf, avaient trouvé le moyen de se 
sauver. On trouva un magasin à GSrlitz, qui fut d'un grand se- 
cours pour fadlîter cette expédition. 

Le a6, l'aiinée se porta en avant sur le couvent de Radme- 
ritz, et Ton nût les troupes en cantonnement MM. de Bonin et 
de Winterfeldt furent commandés avec soixante-dix escadrons et 
dix bataillons, pour longer une petite rivière qu'on nomme la 
Netsse. Ce mouvement, qui menaçait Tennemî qu'on le coupât 
de Zîttau, fit que le prince de Lorraine abandonna son camp 
d'Ostritz, pour ga^er Zittau avant les Prussiens. Comme cette 
retraite se faisait à la liàtc, les hussaiils prussiens firent tles prises 
considéral)les sur les bagages des Aulrieliiens. 

Tje Roi s'avança à Ostritz le 27, et envoya M. de Winterfeldt 
à Zittau; l'arrière -garde du prince de Lorraine défilait précisé- 
ment pnr eoMe "^nlle. M. de Winterfeldt donna dessus, et fit trois 
cent cinquante prisonniers. Us perdirent tons leurs bagages, et 
mirent eux-mêmes le feu à leurs chariots , pour les empêcher de 
tomber entre les mains de ceux qui les poursuivaient. 

Cette expédition ne dura que cinq jours. Les Autrichiens y 
perdirent des magasins, leurs bagages, et rentrèrent en Bohême 
plus faibles de cinq mille hommes qu'ils n'en étaient sortis. 

On laissa dix bataillons et vingt escadrons dans le voisinage 
de Zittau, pour garder ce poste important; et M. àe Winterfddt 
fut obligé de retourner en Silésie avec dnq bataîUons et cinq es- 
cadrons, pour tomber sur les flancs de M* de Hohenembs, tandis 
que M. de Nassau se préparait à l'attaquer de iront. Cette ex- 
pédition réussit si heureusemait, qu'en moins de vingt -quatre 
heures il ne resta plus d'Autrichiens en Sflésie. Les dragons de 
PhSibert forent défaits par les hussards de Wartenberg, et M. de 
Hohenembs ne le céda au prince de Lorraine, ni par la prompti- 
tude de sa retraite, ni par la perte de ses ba;^ages. 

Les troupes prussiennes qui étaient en Lusace, se mirent en 
quartiers de rafraîchissement aux environs de Gorlitz, à l'excep- 
tion de M. de Lehwaldl, qui Put détaché avec dix batailion» et 
vingt escadrons pour Baul/j 11 , avec ordre de pousser de là une 
pointe vers i Klbe pour donner aux Saxons des inquiétudes pour 
leur capitale, afin de faciliter par là les opérations du prince 
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il*Anhalt. Le colonel Brandeis, qui avec deux bataillons était 
demeuré à Crosseu, s'empara de Gubea, où il piit un gros ma- 
gasin aux Saxons. 

Durant cette expédition de Lusace, on n'eut aucune nouvelle 
du prince d'Anhalt; mais les Saxons divulguaient que M. de 
(jTiinne avait passé TElbe à Torgau, et marchait à Beriin. Pen- 
dant que ces bruits donnaient lieu à d'étranges réflexions, un of- 
ficier vint de Halle, qui apprit que le prince d^Anhalt s'était mis 
en mardie le 3o novembre; qu'il s'était préparé à attaquer les 
Saxons dans leurs retranchements de Leipzig, mais qu'il les avait 
trouvés abandonnés; que Leipzig s'était soumis, et que les Saxons 
fuyaient vers Dresde, Le Roi fit d'abord retourner cet officier 
pour presser le prince d'AnfaaIt de gagner Meissen le plus tât qu'il 
le pourrait, et pour l'avertir que le corps de Lehwaldt n'attendait 
que son arrivée pour le joindre. Lorsqu'on apprit à Dresde que 
le prince de Lorraine avait été si vitement expédié, la consterna- 
tion fut si grande, qu'on Ht sur-le-champ rebrousser cheniiu au 
corps de (iriiTuie, et que le, comte de Rutovvskt l'ut obligé de ra- 
mener sou année pour couvrir Dresde. 

Pend.mt que le prince d Anhalt était en i pour se rendre 
vers Meissen, et que 1 armée du Roi demeurait en panne, ce prince 
employa ce temps pour renouer a\ec les Saxons une négociation 
tant de fois rompue, et que la complication des conjonctures pa- 
raissait éloigner plus que jamais. Le Roi écrivit pour cet eiïet à 
M. de Yilliers, ministre d'Angleteire à la cour de Dresde, « en lui 
déclarant que malgré fanimosité que ses ennemis venaient encore 
de manifester si ouvertmnent contre lui, et malgré les avantages 
qu'il venait de remporter sur eux, il persévérait dans la résolu- 
tion qu'il avait une fois prise de préférer la modération aux par- 
tis extrêmes; qu'il oiErait la paix au roi de Pologne, avec l'oubli 
du passé, en posant la convention de Hanovre pour base de cette 
téconeiKation. 

Ce parti n'avait été pris qu'après de m^bcs réflexions, parce 
qu'on peut faire la paix lorsque les armes sont heureuses; mais 
si l'on a du dessous, l'amemi ne se trouve guère dans des dispo- 
sitions de se réconcilier. La paix pouvait épargner le sang de tant 

* l'Appendice, à la ùa de ce volume. 
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de bniTes offiders, qui aUaieiit le saorifier pour niuporter la 
victoire. H fallait confidérer que quelque heureuse que fût la 
guene en Saxe, c'était un incendie dans la maison du voisin, qui 
pouvait se communiquer à la sienne; fl faOait outre cela, le plus 

promptement que possible, terminer cette guerre, pour empêcher 
la Russie de s'en mêler. Le Hoi n'a\ ait rien à espérer des secours 
de la France; et si Ton ne metlail Jlu à ces troubles pendant 
l'hiver, on devait s'attendre au priuU uips que la reine du J lotijj^rie 
rîippellerait du Khiii son armée, qui maintenadi lui (3<nenait inu- 
tile, pour la joindre à celle de la Bohême, ee qui lui .unait donné 
une grande supériorité ; enliii le prétexte de la guerre ne sidisistait 
plus depuis la mort de Charles VII. Ajoutez encore que la récolte 
de l'année ayant été mauvaise, elle avait rendu les hlés aussi rares 
que chers , et l'entier épuisement des finances : la paix était donc 
le seul remède k tous ces maux. 

On 8*étonnm peut-être que le Roi parût si modéré dans les 
conditions qa*il proposait pour la paix; mais qu'on observe qu*il 
était dans une situation qui rengageait à calculer toutes ses dé- 
marches, et à ne rien hasarder légèrement. Premièrement, il 
soutenait les principes de désintéressement qu'il avait annoncés 
dans des manifestes de Tannée 17^ et 1745 : • s'il avait extorqué 
quelque cession au roi de Pologne , il aurait confondu les intérêts 
de ce prince avec ceux des Autrichiens, et il serait devenu l'arti- 
san d'une union que la bonne politique exis^eait qu'il dût dis- 
soudre. Ensuite, l'Kurope n'était que trop j ilnuse de l'acquisition 
que le Roi av ait faite de la Silésie : il fallaiL t iiat er ces impres- 
sions, et non les renouveler. Ajoutez encore (pie le moyen le plus 
court de parvenir à la paix, était de rétal)lir in statu r/no rm-dre 
des pO!5session<? . cl sur le pied oii elles éudcnt avant la dertnere 
guerre. Comme les conditions proposées n'étaient ni dures ni 

* L'Ktposé (if s moUjs qui délerminèreiU le Roi à awo^er des trovpes auxi- 
liaires à l'en^erettr des Èomaùu {GazeUe pn»U^pét de fferli», i3 «oêt 1744» 
n* 97), se termine ainsi : «Ea nu mot, le K<A ne demande rien, et il ne 
•^a^t point de kcs iotéréts penoonels; mais Sa MajeHté n'a recourt aut aimM 
«que pour rendre la liberté à l'Empire, la dignité à l'Empereur, et le repoi à 
•l'Europe. • 

Le manifeste de l'anoce 1 paraît faire allusion aux dcpéckes du comte de 
Podewila adreea^i anx ooatt étrangères, et mentioiméee phm haut, p. i5o. 
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onéreuses, elles ponvnent procurer une paix d'autant plus stabk, 
qu'elle ne laissait ni semence d'animosité, ni de jalousie. Ces 
principes servirent de loi, et Ton -mra dans la suite que, malgré 
les succès qui couronnèrent les entreprises de ce {»ince, il ne s'en 
départit jamais. Qui n'aurait cru que des propositions aussi rai- 
sonnables n'eussent été bien accueillies par le roi de Pologne? Il 
en fut tout le contraire cependant. Le comte Brâbl n*avaît que 
son projet en tète. Dans cette vue il avait fait revenir en Saxe le 
prince de Lorraine, dans Tintention de joindre cette armés à cdle 
de Rutowski et an corps du comte de Griinne : fier de ce nombre, 
il se proposa de commettre le sort de son roi et le salut de sa 
patrie à la fortune d'nn combat, sacrifiant ainsi tous les intérêts 
(pii sont sacres à l.i plupart des hommes, pour satisfaire sa ven- 
geance particnltf're 

Villicrs se rendit à la cour avec le visaije d'un homme qui an- 
nonce une honne nouvelle; il demanda audience, et ajouta aux 
propositions dont il était chargé, les exhortations les plus paUié- 
tiques, pour porter Auguste à éxilcv les malheurs qui menaçaient 
ses peuples et sa personne. Le Hoi lui répondit sèchement qu'il 
aviserait à ce qu'il y aurait à faire. Brûbl s'expliqua plus claire- 
ment avec le ministre anglais : il fit sonner fort baut le secours 
qu'il attendait des Russes; il parla avec emphase des grandes res- 
sources de la Saxe, et finit par lui dire que, par déférence pour 
le roi d'Angleterre, il ferait délivrer au sieur Villiers un mémoire 
contenant les raisons auxquelles le roi de Pologne pouirait se ré- 
soudre à faire la paix. Le lendemain, i*' de décembre, le roi de 
Pologne partit pour Prague, et les deux princes idnés, pour Nu- 
remberg. Quel contraste de hauteur et de faiblesse! Après le dé- 
part de la cour, un des conseillers saxons remit au sieur Villiers 
ce mémoire , qui contenait eu substance : «Que le roi de Pologne 
accéderait à la convention de Hanovre, à condition qu'au moment 
même les Prussiens feraient cesser toute hoshlité. n'exigeraient 
plus de contributions, bonifieraient celles qu'ils avaient reçues, 
évacueraient la Saxe sans plus difYérer, et payeraient tous les 
dommages avenus et à venir par la retraite des troupes.» Villiers 
augura mal d'une paix dont la Saxe dictait les conditions avec 
hauteur. U envoya ce mémoire au Roi, en l'assurant des bonnes 
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intentioiM du roi d*Ang^eten«, et il ajouta qu*il ne garantissait 
pas la dédaration des ministres de Saxe; c'était en dire assez. 

Le Roi fut informé en même temps que le prince de Lorraine 
avait passé FEIbe à Leitmeritz, et qu'il dirigeait sa marche vers 
Dresde. En combinant le mouvement de cette année et la tulle 
précipitée du roi de Pologne et de ses enfants, il en résultait é\ i- 
demmcnt que Briihl ne voulait point lu paix. Pour èli e donc pins 
à portée d'anéantir les projets d'ennemis aussi acharnés, le Roi 
transporta son (piartier à Baut^en, et M. de Lehwaldt se porta 
sur Konigsbnick, à un mille de Meissen. En attendant. Sa Ma- 
jesté répondit au sieur Villicrs : «Qu'elle avait fait venir le comte 
«Podewîls auprès de sa persoime, pour faciliter tout ce qui pour- 
«rait contribuer à la paix; qu'elle se flattait que le roi de Pologne 
■voudrait bien paiement nommer un de ses ministres, pour 
«qu*on pût mettre la dernière main à cet ouvrage salutaire, et 
«que les pi*éliminaires signés mettraient fin aux hostilités; que 
«pour l'article des fourrages et des contributions qui devaient 
«être indemnisées, le Roi pourrait évaluer également les dégâts 
«que les troupes saxonnes avaient faits en Silésie, mais que le 
«plus sûr serait de rayer entièrement cet artide.» Le Roi ajouta 
qu'il espérait que les ministres de Russie et de Hollande vou- 
draient bien se roidre les garants de ce traité de paix, et se 
plaignit du départ du roi de Pologne comme d'une démarche peu 
amiable, et injurieuse à sa façon de penser, et de mauvais augure 
pour la négociation entamée. Briihl avait conduit son maître à 
Prague, pour f obséder da\antage, pour l'empêcher de voir les 
malheurs de la guerre et d'entendre crier la voix de ^a jiatrie : il 
vonLiit le retenir par les Autrichiens dans les dispositions où il 
était de continuer la i;iHMTe. Ainsi Bitihl sacriiiail tout aux in- 
térêts de la reine de Hongrie. 

Le Roi vit bien qu il ne fallait désormais négocier que par des 
victoires. Il était temps de reprendre avec ardeur les opérations 
de la campagne. La Lusace était conquise; tout devait rouler sur 
les entreprises que l'armée du prince d'Anhalt pourrait exécuter. 
11 y avait hiût jours que le Roi n'avait i^çu des lettres de ce 
prince : cette incertitude l'embairassait d'autant plus, qu'il n'y 
lU. It 
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avait pas un moment à perdre pour être à portée d'agir de con- 
cert. Le pont de Meissen était de la dernière importance, il fallait 
8*en saînr avant que Fennemi ne pensât & le rainer; mais M. de 
Lehwaldt ne pouvait s*emparer de la ville, située sur la rive 
gauche de TËlbe, qu*à Taide du prince d*Aniialt Faute de nou- 
velles, le Roi supputa les jours de marche de ce prince, et il cal- 
cula qu'il pourrait arriver à Meissen le 8 ou le 9 de décembre au 
plus tard. Lehwaldt s*y rendit ce jour; le prince d'Anhalt n'ar^ 
riva point : la rivière, qui justement charriait des glaces, empêcha 
M. de Lehwaldt d'y construire son pont ;nrc ses pontous. Tous 
CCS iiicideiiU rctardèrcul donc cette expt Jition. 

Le sieur de Villiers, qui était à Prague. twjttHiia un courrier 
au Roi, dont les dépèches contenaient cjne le roi de Pologne n'en- 
verrait aiicun ministre avec des ]deins pouvoirs; que, bien loin 
de là, il attendait de nombreux secours de ses alliés, avec les- 
quels il se vengerait, dans l'électorat de Brandebourg, des dégâts 
qu'il prétendait que les Prussiens avaient faits en Saxe; qu'il 
pensait avoir dû quitj«r Dresde, s'attendant à être moins ménagé 
encore dans une guerre ouverte, qu'il ne l'avait été dans les écrits 
qui Tavaient précédée. On voit qu'il s'agit bien plus de Brûhl 
dans ce dernier article, que du Roi même. Le Roi répondit en 
substance au sieur ViUiers: «Qu'il admirait la hauteur et l'inflezi- 
hilité du roi de Pologne; que, sans avoir d*animosité contre ce 
prince, il était impossible de nourrir une armée de quatre-vingt 
mille hommes dans un pays, sans qu*il éprouvât quelques cala- 
mités; que si les ennemis avaient eu la fortune propice, comme 
elle leur était contraire, ils n'auraient pas usé d*autant de modé- 
ration dans le Brandebourg que le Roi en usait en Saxe; qu'Os 
auraient tout pillé, brûlé, ahimé, comme on en avait des exem- 
ples en Silésie : mais puisque le roi de Pologne voulait la gnene, 
on la lui ferait plus vive et avec plus de feu que jamais. ■> 

Le 9 arriv<mt des dépêches du prince d'Anhalt, datées de Tor- 
gau. II mandait qu'il avait fait deux cents prisoiimt i s dans cette 
ville, et rejetait la lenteur de sa marche sur les dillicuilés d'amas- 
ser des vivi'es et des chariots. C'étaient des prétextes pour excuser 
ses délais : il employa neuf jours à faire neuf milles. Sa conduite 
était d'autant moins excusable, qu'il avait un magasin à sa dis- 
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podlSon à RfeUe, qu'il en avait |iris un aux ennefmis à Leipzig, 
qu'il n'avait point d'ennemi devant lui , ei que par constujueul ii 
était maître des fourrages, des vivres, des chevaux et des liviai- 
sons du pays. Sa lenteur ne peut s'attribuer qu'à son esprit de 
contradiction et à son âge : il n'aurait pas été f;lehé de faire pas- 
ser l'expédition de Lusace pour Theureuse étourdeiie d'un jeune 
houiuic; il affectait un air de circonspection et de sagesse, qui, 
joint à sa longue expérience, devait former un contraste a^ cc le 
feu que le Koi mettait dans ses opérations. Le prince d'Anhalt 
ue fut point loué de sa lenteur : le Roi lui éciivit quelle était 
tris-préjudiciable au bien de son service, parce qu'il avait donné 
aux Autrichiens le temps de se joindre aux Saxons, et de pouvoir 
détraire le pont de Meissen, ce qui rendrait ia jonction des deux 
armées autant qulmpossiliie; il loi enjoignit d'user de toute dili- 
gence pour B*approcher le plus promptement possible. Le Prince 
promit dans sa* r^onse qull serait le la décenibre k Meissen. Sur 
cela, tous les quartiers îuveat rassemblés. Le Roi ne laissa que 
quatre bataillons et quelques hussards à Zittau, un bataillon k 
Gôrfita, et deux à Bautseu. Ces troi^ies se joignirent le i3 à Ga- 
Rienx, ji l'exoeptioa de M. de Lehwaldt, qui était déjà vis-à-vis 
de Meissen : le prince d'Anhalt y arriva le i a : mais la garnison 
saxonne s'en était sauvée par une poterne, et avait regagné le 
gros de l'armée. Pciitl.ait (jue finfantcric du Prince entrait à 
Meissen, la cavalerie, avait un chemin creux à traverser, ne 
le passait qu'un à un. I^es deux douiiers réiriments, savoir : les 
dragons de Roell et de llolstiin, niireat pied à teri'e pour at- 
tendre leur tour; Sibilski s en aperçut : il se glissa avec ses Saxons 
dans un bois épais, d'où il fondit à i'improviste sur les dragons 
prussiens, leur enleva deux paires de timbales, trois étendards 
et cent quatre-vingts hommes. D'autres escadrons montèrent à 
dbeval, et recbasserent l'ennemi; mais l'aflront était reçu, et le 
remède vint trop tard. Il en coûta la vie au général Roell,* qui 
était malada, et qui survaît la colonne en carrosse. 11 faut con- 

• Frédàtc-AlexaadlM de R&ell, licatcflaot-^coM ci chef dv ffégtmCHt 
de dngons 7. U ^leit %j de eoisaiite-amf «a» lonqii'il fbt tné le f 9 dé- 
cembre 1745. 

II 
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venir que le froid était excessif; que la caralem avisit été douze 
heures à cheval; mais qu'ils péchèrent en passant un hois qu*Os 
n'avaient pas fait fouiller d'avance : les moîndrM foutes à la 
g:uerre sont punies, car l'ennemi ne pardonne pas. 

Le ta fut employé à réparer le pont de l'Elbe, et le id le gé> 
néral Lehwaldt se joignit au prince d'Anhalt. C'était ce pont de 
Meissen pour lequel on craignait tant, que les Saxons auraient dû 
détruire : mais le ministère saxon, qui dominait les généraux, ne 
comprenait pas qu'un pont peut contribuer à la perte d uji pays. 
Ce pont était en partie de pierre de i aille; il avait coûté cent 
cinquante mille écus à construire: il ne voulut j imais consentir 
qii'on le démolît. Ce conseil était composé d'un mélange de pé- 
dants et de f;ens p:uveiàus : Ileruiirke. (pii était à leur tête, avait 
été éle^ é par la fortune de val< i (îc pied an js^rade de ministre. ÏI 
joignait au Uilent d'un financier l'art de fouler raélhodiquenient 
les sujets : son économie fournissait aux prodigalités du Roi 
comme aux dissipations de son favori. Avec ce crédit, il g-ouver> 
naît la Saxe en subalterne sous le comte Briihl : de lui émanaient 
les ordres à Tarmée; il en dirigeait les opérations; et c*est à son 
incapacité qu'il faut attribuer les fautes grossières des généraux 
saxons dans cette campagne d'hiver. 

L'armée du Roi arriva le i4 & KdnigsbrÛck; à force d'aiguil- 
lonner le prince d'Anhalt, il s'avança te même Jour à Neustadt, 
oii les troupes forent obligées de camper malgré le froid perçant 
qu'il faisait alors. Le prince de Lorraine était arrivé le id dé- 
cembre avec son armée auprès de Dresde. Hennicke, qui réglait 
tout, étendit si fort les quartiers des Autrichiens, qu'il leur aurait 
foUu vingt-quatre heures pour se rassembler. Le pnnce de Lor» 
raine fit des représentations convenables pour qu'on changeât 
cette disposiUon; mais Hennicke, accoutumé à donner la loi aux 
fermiers et aux traitants, n'en tint aucun compic Le prince de 
Lorraine, qui prévoyait que le comte Rutowski allait être atta- 
qué, le pria de l'avertira temps s'il avait besoin de lui, parce 
qu'il lui l.ill lit ilii irnips pour rassembler ses troupes dispersées : le 
comte Kutow ski lui répondit qui! n'avait pas besoin de secours; 
qu'il était assez en force dans le poste qu'il occupait, et que ja- 
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mais les Prussiens n'auraient l'audace de l'attaquer. Depuis la 
Jbatailie de Foiitenoi, que le comte de Saxe avait gagnée pailla 
supériorité de son artillerie, on vit beaucoup de généraux qui 
voulurent suivre cette méthode. La disposition des Autrichiens à 
la iMtaiUe de Soor en devait être ime copie, et le poste que le 
comte Rutowski avait à Kesselsdorf était de même modelé sur 
celiii de Fontenoi : « la di0ereiice du eomte de Saxe à ses imita- 
teurs, mît de la difierenee dans leurs suceës. 

Cependant les deux armées prussiennes se mirent en marche : 
eelle dû prince d*Anlialt, pour s'approcher des ennemis, et celle 
du Roi , pour passer r£lbe à Meîssen. Le Roi fit entrer quatorze 
Bataillons dans cette ville : le reste de Tinfanterie et de la cava- 
lerie était cantonné à la rive droite de TElbe; de sorte que s'il 
était nécessaire, en rassemblant ses troupes, le Roi pouvait se- 
courir le prince d'Anhalt; et en cas que les Autrichiens eussent 
passé l'Elbe à Dresde, le Roi leur pouvait l'aire tète de ce côté. 

Le Roi reçut, eu arrivant à Meissen, une lettre de M. Villiei*s, 
qui lui apprenait que le délabrement extrême des affaires d'Au- 
guste 111, et la nécessité où il était réduit, l'avaient enfin déter- 
miné à donner les mains à un accommodement; que Saul, le 
Mercure du comte de Briihl, allait partir pour Di'csde avec des 
instructions et des pleins pouvoirs pour les ministres, afin qu'ils 
pussent travailler avec les ministres prussiens au rétablissement 
de la paix; que la reine de Hongrie voulait y accéder aussi, 
moyennant quelques adoucissements à la convention de Hanovre; 
que hii, VlUiers, se rendrait au plus tât à. Dresde, pour inter- 
venir entre les parties au cas qu'il en fut besoin, et rendre leur 
réconciliation plus facile. 

Le Roi avait à peine achevé de lire cette lettre, qu'on vint 
l'averiii* que du côté de Dresde toute l'atmosphère paraissait em- 
brasée, et qu'on entendait le bruit d'une canonnade terrible. Le. 
Roi se douta bien que le prince d'Anhalt était engagé avec les 
ennemis : il fit incontinent seller la cavalerie; l'infanterie eut 
ordre de se mettre sous lus armes, et le Roi coui'ut avec une cen- 
taine de hussards sur le chemin de Dresde. 11 envoya de petits 
* Vo^ez ci-dessiu, p. 97. 
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parfis de tous côtés; l'un d'eux lui amena six fuyards du corps 
de Sibîlski , qui assurèrent que les Saxons étaient battus : ce qui 
^ ajouter foi à leurs discours, c*est qu'on ne vit paraître aucun 
Prusnen, ee qui arrive d'ordinaire lorsque les affaires vont mal. 
Mais la nuit» qui eurvinl, obligea le Roi de rptoumer à Meiascn, 
pour ne pas s'exposer h quelque afifront* satisfait d'avoir toutes 
les probabilités de la victoire de ses troupes. Si la fortune n avait 
pas secondé le prince d*Anhalt, le Roi s'était décidé à rassembler 
ses troupes sur ks hauteurs de Meisscn; aller au-devant des 
troupes battues; de les mettre en seeunde ligne, sen amice dans 
la première; d'attaquer de nouveau ks eimetms, et de les vaincie 
à quelque prix que oe fût. Biais le prince d*Anbak lui épargna 
cette peine; le sonr même un officier de cette année arriva, et 
rendit compte au Roi dm «monstaneee suivantes de cette glo- 
rieuse bataille. 

Le prince d'Anhait avait décampé le i5 de grand matin, et 

avait pris [lar Wilsdruf le droit chemin sur Dresde. Ayant passé 
Wilsdiiif, ses luissurds donucmiL sur un ^lOi, J uhlans, (ja"ils 
poussèrent devant eux jusqu'à Kesselsdiuf, où ils aperçurent 
toute rarniée sa.vuuiic raniréc eu ordre de hat aille; ils en aver- 
tirent iatoutincnt le ju iuce d'Auhall. Un profond ia\in, dont eu 
certaius endroits le fond est niarécai^ux, couvrait le front des 
ciuieuiis : sa grande profondeui" est du coté de i Klbe; il va tou- 
jours eu s'aplaiiissaut vers Kesselsdorf, et se perd entièrement au 
delà, vers la forêt du Tbarand. Les Saxons avaient appuyé kur 
gauclie à Kesselsdorf : le terrain y était, comme je l'ai dit» entière- 
ment uni; ce village était défendu par tous ks grenadiers de leur 
armée, et par le régiment deRutowski; une batterie de vingts 
quatre pièces de gros canon en rendait Tabord meurtrier. Le 
corps de Griinne était à l'aile droite de cette année, qui s'affiliait 
à Bennerich, prodbs de l'Elbe : ce lieu était inatta^piabk, à eause 
des rochers et des précipices qui en inteidiseat faboid. Avant la 
bataiUe, la cavalerie saxonne était à la gauehe de Kessekdorf, 
rangée en ligne avec le reste de l'armée, la gauche vers k Tha* 
rand : on ne sait pourqon le comte Rutowtki la dépkça, et la 
mit en troirième Dgne dierrière son infanterk. 
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Gomme le prince d'Anhalt airiva sur ks Ueux avec la téte de 
son année, U jugea d*abord que le sueoës de cette journée dépen* 
dait de la prise du village de Kesselsdorf , et il fit ses arrangements 
pour remporter. Il conunença par fonner ses troupes vw-à-vis 
celles de rennemi : l'infanterie , destinée pour donner sur le village , 
fut mise sur trois lignes, et les dragons de Bonin fonnètent la 
quatrième. Dès que ses troupes funmt ainsi disposées, trois ba* 
taillons de grenadiers, avec les trois de son régiment, attaqueront 
ic village de iiout; M. de lichwaldt le prit par le flanc: vingt- 
quatre canons chargés de iiiiUaille, les grenadiers saxons (;t le 
régiment de KuLuwski lirent re<;nler les assaillants. La seconde 
attaque ne fut pas plus licuicu^c, car le l'eu était trop violent; 
mais le régiment de Rutowsiti sortit du village, et voulut ]Kiur- 
suivi*e les Prussiens; il se mit donc devant ses batteries, qu d em- 
péchaib de tii-er. Le prince d'iVuhalt proiita de ce moment : il 
ordonna au eoionei Lûderitz, qui commandait les di*agon8, de 
charger; alors celui-ci fondit sur les Saxons en pleine carrière. 
Tout ce qui résista, fut passé au lii de Tépée; le reste fut pris; 
finianterie s'empara en même temps du village, y entra de tous 
les côtés, et prit la l>atterie qui avait rendu ce poste si formi- 
dable. Le général Lehwaldt mit le comble à cette victoîie : il 
obligea toutes les troupes qui avaient défendu le village à raettie 
les armes bas. Le prince d^Anbalt profita de ce piemier suc- 
cès en habile capitaine : il gagna sans peite de temps le flauc 
gauche de femiemi; la cavalerie de sa droite renversa d*un seul 
choc la cavalerie saxonne, et la dissipa à ne pouvoir se rallier. 
Tout prît la fuite avec tant de promptitude, (|uik échappëi'ent 
à des troupes accoutumées à conserver Tordre et à ne point se 
débander. 

La gauche des Prussiens, sous les ordre» du piince Maui'ice, 
se cauouna avec rennemi jus(ju'à ce que le villat^e de Kcssclsdorf 
fut emporté; mais impatiente alors d'avoir part à la gloiic de 
eette journée, elle marcha aux Saxons, en bravant tous les ol)- 
stacles : des rochers à gravir, des neiges qui rendaient le terrain 
glissant, la difhculté du terrahi, et des ennemis qui combattaieut 
pour leurs loyers, tout céda au courage des vainqueurs. Les 
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Saxons et les Autrichiens furent chasaés des rochers escarpés de 
Beiuierich. Les Prussiens ne purent conserver ni Tordre des htf 
taillons ni même des pelotons fonnés, tant ces hauteurs qu!îk 
escaladaient étaient escarpées; la cavalerie ennemie les attaqua 
ainsi éparpillés. Il est certain que si les Saxons avaient été va- 
leureux, Tinfanterie prussienne aurait dû être taillée en pièces; 
mais cette cavalerie attaqua si mollement et fiit si mal soutenue, 
qu'après quelques décharges que les Prussiens firent sur dle^ elk 
disparut, et céda le champ de hataiUe aux vainqueurs. La ca- 
valerie de la gauche des Prussiens n*avait pas pu agir pendant 
tout le coinhat, à cause des préolpices iiijpialical)les qui la sépa- 
raient des eniHMuis; le prince d'Anhalt l'envoya à la poursuite des 
flJ^,ilds, sur lesquels M. de Gessler lit encore un hou noinbie de 
pribuniiiers. 

Le prince d'Anhalt donna dans celle action de Neiilables 
lUtirqucs de son expérience cl de sa capacité. Les généraux, les 
ofliciers et les soldats, tous &y distinguèrent : leui* succès Juslilia 
leur témérité. De la part des Saxons, il resta trois mille morts 
sur lu place; on lit prisonniers deux cent «piin/e oQiciers et six 
mille eiiK} cents soldats; ils peitlirent de plus cinq drapeaux, tiDis 
étendards, une paire de timbales et quarante -hmt canons. Les 
Prussiens eurent quaiimte et un ofilciers et seixe cent vingt et un 
soldats de tués, et le double de blessés.» 

■ C'est sans doule par oiihli ffue le Uni np t-apprile j>n<« ici les rtotii*; (\r$ hé- 
ros luoi'U à Kessel sdoii'. Dans la pi-emu-rc rciiaGUuii tic son ouvrage, il dit au 
dernier chapitre , ji. «8 : ■ Nous eAme» i|uarAiite et un o£Bcî«re et ieîse ccal vingt 

• et un «oldaU de tocs, et à peu près le double de bleMé»; od Irauva le ^néral 

• de Hcrtxberq et le colonel d'AsscIiom j).irnii les nioHs. • î^c gi'ncral -nisjor 
Hans-Gaspartl iln n('rt7.l>rr rt le roltxicl des r uirassiers du corps. lienri-Cliarles 
d'Asscliourg, ont eu (ffçulcmcuL le luallicur d ctre passes sous sileace dans VEpîire 
ù SUUe (Œuvres de Frédéric, publiées du vivant de l'Auteur, T. IV, p. m), 
<|ui eâcbre le« oOBcier* tombcx ou blowée dan» le* deux premières ferres de Si- 
lÀic. Le Roi e encore élevé un monument k «es héroîf|ucs soldat* dans VAi 
de la guerre (1. c. . p. 34î>— 4m>>- 

llans-Gaspurd dr iln tzbcr;^ , général - major cl cbef du rcgiuicat d'iolautcrM 
n" au, était oé co Poiuiranie en i685. 

Samuel dcPoIents* général -major el cbef du régiment d'infanterie n* 13, 
naquit dans la province de Prusse le a4 janvier 1698, et mourut de ses blessures 
à Mcissen le 98 janvier 1746. 
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Si nous exammons les &ute$ commises des deux parts dans 
ceue bataille, nous trouvons premièrement que le comte de Ru- 
towski n'avait pensé dans son poste «pi^à la sûreté de sa gauehe;* 
pour la droite,* elle était en Tair, et Ton pouvait tourner le 
viUage de Kes8elsdor£ Si les Prussiens avaient plus pris par leur 
droite, le prince d*Anhalt aurait pu tourner entièrement le viUage, 
et remporter à moins de frais; mais il ne faisait que d'arriver, et 
n'ayant pas eu le temps de reconnaître le terrain, cela seul peut 
lui servir d'excuse. La plus grande fiiute des Saxons fbt sans 
doute de sortir du village; car ils empêchèrent leur propre canon 
d'agir conti-e les Prussiens, et c'était leur meilleure défense. Une 
faute non moins considérable fui que celle infanlerie poslée de 
Kesselsdorf à Bennerich, n'élail pas sur la crête des liauteui'S, 
mais en arrière de plus de cent pas , de sorte qu ils ne défendirent 
pas avec les jietites armes le passai^c du précipice, et le laissèrent 
escaladei". se conteniant de tirer quand l'ennemi aurait vaincu 
la plus grande ditliculté du combat. Mais de telles remarques 
petn eut avoir lieu sur la plupart des actions des hommes : ils 
fuut luus des iautes, paice qu aucun d'eux n'est parfait; et si 
nous lésumons celles qui se sont conmiises dans cette bataille, 
c'est pour que la postéiilé apprenne à n'en pas faire d'aussi gros- 
sières que celles des Saxons. 

Le comte Rutowski et toute sou armée arrivèrent à Dresde 
en pleine course; ils y ti'ouvèi'cut le prince de Lorrame occupé à 
rassembler ses troupes éparpillées. 11 oUi'it au comte d'attaquer 
le lendemain les Prussiens conjointement avec lui; mais le Saxon 
en avait de reste. U allégua pom* excuse que son infanterie était 
presque détruite; qu'il avait perdu dix mille hommes; qu'il man- 
quait d*armes et de munitions; et que ses soldats n'étaient pas 
encore revenus de leui' terreur : il ajouta que le roi de Prusse 
allait se joindre au piînce d'Anhalt; que Dresde manquait de 
provisions de bouche et de muoilions de guéne; que pour 
sauver les débris de Kesselsdorf, il fallait se sauver à Zehista, 
village au pied des montagnes qui versent eu Bohême. Ce pro- 
jet fut exécuté : les Saxons évacuèrent Dresde, et n'y laissèrent 

' \ o^es ci • dcwus , p. 166, 
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que des miliees; le 16, ils se campèreni auprès du Kooigstciii, 
et renvoy «l'eut leui' cavalerie en Bohême, faule de moyens 
pour la nouitir plus longtemps sur le territoire saxon. L'ar- 
mée dtt Roi avança le 16 jusqu'à Wilsdiuf ; et le 17, ses troupes 
fbfmèrent la première ligne, et se portèrent sur le ruisseau de 
PlaneiL 

L*lieuieux suceès de eette expédition fit ouUîer la lenteur que 
le prince d'Anhalt avait affectée à son début : la journée de Kes- 
sdsdoif avait jeté un beau voile sur cette faute. Le Roi lui dit 
les choses les plus flatteuses sur la gloire qu'il s'était acquise, et 
n'cHnit rien de ce qui pouvait cajoler son amour- propre. Ce 
prinee mena le Roi sur le champ de bataille : Ton fut moins sur- 
pris des difficultés, quoique grandes, que les troiii)Cs avaient eu 
à suiinonLcr, et du uoinbrc coiisi(iéial)le des j*t i&oiiuiers, que de 
voir toute cette campagne cou\erte de hourgeois de Dresde, qui 
venaient avee des visages seicius à la rciicouLie des Prussiens. 
Lorsque le Ihn traversa la Saxe en 1744 , l« duc de Weissenfels 
av;uL jeté dix bataillons dans Di osde: on y »Mevait des batteries ; 
ou faisait des coupures dans les rues; on mettait des palissades 
en tous les lieux uù un pieu pouvait entrer en terre; aucun Prus- 
sien n osait metti*e le pied dans cette capitale: et en i745t qne 
le Roi entrait en Saxe à la tête de quatre- vingt mille hommes, 
que leurs troiqpes venaient d*étre battues, les portes de Di-esde 
restèrent ouvertes, et les enfants cadets de la famille royale, les 
ministres, les conseiis suprêmes du pays, tout se rendit à dis- 
crétion. Telles sont les contradictions dont l'esprit humain est 
capable, quand il n'agit pas systématiquement, et que ceux qui 
le gouvernent, ont une mauvaise dialectique. H parait vraisem- 
blidile que la ville était dépourvue de provisions, et que les dé- 
libératioiis confuses, et la consternation qui régnait paimi les 
prîncipaux minbtres du roi de Pologne, causèrent cet abandon 
général Les princes pouvaient se sauver, les ninisties également: 
il n'y avait qu'à faire quatre milles pour gagner la Bohême. Une 
chose non moijis étonnante est que ces Saxons qui voulaient aban-^ 
donner Dresde, y jetèrent six mille hommes de leius inilieieus, 
duut ils amaient ^u se servii- poiu* recomplétei* leuis troupes. 
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fiientât le Roi fit occuper k faubourg 4» Dietde. Le eevi- 
mandant foi sommé do ee rendre : II repoodk que Dresde n*était 
point mie place de giitire; «t les ministres envoyèrent im mé- 
moire qui devait tenir lieu d*ane espèce de capitulation. Le Roi 
en ré^la les conditions selon son bon plaisir. Le t8, les Prussiens 
eutreitiiiL dans la viJIe. La milice fut désarmée, et sei-vit à recru- 
ter les troupes: on y prit (jualre ctia quinze officiers et quinze 
cents l)lessc'S de la bataille dv Kc&selsdorr. Le Roi établit son 
quartier à Dresde avec rétat-inajor des deux armées. On divul- 
gua dans le monde les In nits les |>iiJ> injurieux au J5ujcL de:» in- 
tentions du Roi sur cette capitale : on disait (juc h' [h inee d'Aidialt 
avait demandé le pillage de Dresde pour son armée, lui ayant 
promis le sac de cette ville pour Tencourager pendant l'action. 
Le penchant des hommes pour la crédulité peut seul accré- 
diter de telles calomnies : jamais le prince d*Aalialt n aurait osé 
faire an Roi une propositioB aussi barharc;' et d'aUleurs ces 
sortes de promesses peuvent se faire à des troupes indîsciplinéea, 
et non à des Prussiens qui n'ont combattu que pour l^onneur 
et pour la gloire : le psincipe de leurs sncoës doit s*afttrifaiier 
uniquement à fambilîon des officiers comme à l'obéissance de» 
soldats. 

A peine le Roi fiit* il à Dresde, qu'il rendit visite ans enfimts 
du Roi, pour calmer leur crainte et les rassurer enticreaient. U 
tâcha d'adoucir leur infortune, en leur faisant rendre scrupuleu- 
sement tous les bomieurs qui leur étaient dus; la garde du châ- 
teau fut même soumise à leiu's ordres. Le Roi répondit ensuite 
au sieur Villiers : «(Juii a\ait été assez étonné de recevoir des 
«propositions de paix un joiir «le i)aLaiile; que pour abréger les 
«négociations, il s'était i-eudu lui-même à Dresde; que la l'ortuiiô 
«rfui avait secondé sa eanse, l'avait mis en situation de. ressentir 
"\i\i inrnt les mauvais procèdes, la duplicité et la perlidic dont 
« le coinle de Bnihl avait l'ait usage dans toutes ses négociations : 
• mais que bien éloigné d'avoir une iafon de penseï* aussi basse , 
«il o£Grait, mais |>our la dernière fois, son amitié au roidePo- 
•lopie; qu'il attendait que les sieurs de Biilow et de Rex eussent 
«re^n leurs plein« pouvoirs, pour qu'on pût finir avee em sans 
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«autre délai; qu'enfin il ne se départirait ai lien des engagements 
«qu*U avait pris avec le roi d'Angietenre par la convention de Ha^ 
«novre; que pour lui, loin d'être aveuglé par la fortune, ii ne 
•hausserait ni ne baisserait ses prétentions, et qu*ainsi la reine de 
«Hongrie ne devait pas s'attendre à lui faire changer de résoiu- 
«tion.» Le Roi finit en recommandant à M. de Villkis de lui 
rapporter exactement le dernier mot du roi de Pologne, afin que 
dorénavant rien ne nât de nouveaux empêchements à la pétrifi- 
cation de rAnemagne et du Nord. Bientdt le Roi fit inviter diez 
lui tous les ministies saxons : il récapituk tout ce qui s*était 
passé; il leur exposa avec vérité SCS senthnents, et les eonditions 
de paix iiiutiéi ées qu il offrait à ses ennemis : il fut assez heureux 
pour les convaincre que ses coiulitions étaient telles qu'ils les 
auraient pu souiiaiter ou dicter eux-mêmes, cl que ieui roi 
n avait d'autre parti à pi eudie que de les signer. 

On prit en même temps des mesures pour que les troupes ob- 
servassent le meilleur ordre : le Roi mit dans ses procédés toute 
la douceur possible, aiîn que cette pro\ ince a nî-int et îualheti- 
reuse ne se ressentît que légèrement des llcaux d une guerre dont 
le peuple était innocent. Pour s'accommoder à la coutume, on 
chanta dans les églises le Te Deum, sous la triple décharge de 
Partillerie de la ville; et le soir on lit représenter l'opéra à'Jrmi- 
nias. On ne rappelle ces bagatelles que relativement aux anec- 
dotes ou elles tiennent Jusqu'à l'opéra tout devenait entre les 
mains de Brubl un ressort pour gouverner l'esprit de son maiu-e : 
ii avait fait représenter la Œmenee de TUus au sujet de la dis- 
grâce de Sulkowsld et des prétendus crimes que le Roi lui par- 
donna; Arnùnms parut pendant cette dernière guerre : cette his- 
toire devait servir d*allégorie au secours qu*Augu8te III donnait 
à la reine de Hongrie contre les Français et les Prussiens, qu*on 
accusait de vouloir tout subjuguer. Les louanges flatteuses de la 
poésie italienne, rehaussées du charme de Tharmome, et rendues 
pai* le gosier flexible des châtrés, perauadaient au roi de Pologne 
qu'il était l'exemple des princes et un modèle d'humanité. Les 
musiciens suppriinèrenl un chœur de Topera, qu ils n'osèrent pro- 
duire en présence des Pmssiens, paixe que les paroles pou^ aient 
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être justement fétorquéw apt^ 'ce qui venait d'airÎTer en Saxe; 
les Toid : 

Sulle rON iiic altrui alzai' non pensi il soglio , 
Colui che al sol' orgoglio riduce ogni virtù. * 

Les chœurs des opéras d'Auguste valaient les prologues de ceux 
de Louis XIV. 

TVn<1ant qu'on chantait à Dresde des Te Deum et des ojx'ras, 
M. dé Villiers, qu'on y attendait avec impatience, arriva de Pra- 
gue a^ ec les pleins pouvoirs et toutes les autorisations nécessaires 
aux ministres saxons pour conclure la paix. 11 fut suivi par Je 
comte Frédéric Harracb, qui venait de la part de rimpératriee* 
Reine pour la même intention. 

Pendant que tout se préparait à Dresde à pacifier les troubles 
de rAllemagne, le Roi reçut eette réponse de Louis XV à la lettre 
touchante qu'il lui avait éerite de Berlin pour lui demander son 
assistance. Cette réponse- avait été minutée par ses ministres, le 
Roi n*avait prêté que sa niain pour la transcrire; la voici : 

Monsieur mon frère» 

Votre Majesté me confirme, dans sa lettre du i5 de novembre, 
ce que je savab déjà de la convention de Hanovre du 96 d*aoét. 
«Tai dû être surpris d*un traité négocié, conchi, signé et ratifié 
avec un prince mon ennemi , sans m'en avoir donné la moindre 
connaissance. Je ne suis point étonné de vos refus de vous prêter 
à des me&ui es violentes et à un en^ag^eraent direct et formel contre 
moi; mes ennemis doivent eonuailre Votre Majesté : oVst une 
nouvelle injure d'avoir osé lui faire des propositions indignes 
d'elle. Je complais sur votre diversion; j'en faisais deux puis- 
santes en 1 luiJre et en Italie; j'occupais sur le Hhin la plus 
grosse armée de la reine de Hongrie. Mes dépenses, mes efforts 
ont été couronnés des plus grands succès. Votre Majesté en a 
fort exposé les suites par le traité qu'elle a conclu à mon insu. 

* Arminio, opéra deUasse, chœur ilaol; ce dernier morceau fut composé 
parGraun. (Ms. in-fol., a*a7s. A» U Bibliothèque royale deBeriin» seelion 
ittiiûe«l«). 
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Si cette princesse y avait souscrit, toute son armée de Bohême 
sfi serait subitement tournée contre moi; ce ne sont pas là des 
moyens de paix. Je n'en i^essens pas moins l'horreur du péril que 
vous courez; et rien n égalera rimpatienee de vous savoir en 
sûreté, et votre tranquillité fera la mienne. Votre Majesté est en 
forée, et la terreur de nos ennemis, et a emporté sur eux des 
avantages considérables et glorieux; Thiver avec cela, qui sus- 
pend les opcrationà militaires, suffisait seul pour la défendre. 
Qui est plus capable que Votre Hmesté de se donner de bons 
conseils à elle-même? jEUe n*a qu'à suivre ee que lui dictera son 
esprit, son expérience, et par-dessus tout son bonnenr. Quant 
aux secours, qui de ma part ne peuvent consister qu*en subsides 
et en diversions, j'ai £ait toutes celles qui me sont possibles, et je 
continuerai par les moyens qui assurent le mieux le succès : j'aug- 
mente mes troupes; je ne néglige rien; je presse tout ee qui 
pourra pousser la campagne prochaine avec la plus grande vi- 
gueur. Si Volare Majesté a des projets capables de fortifier mes 
entreprises, je la prie de me les communiquer, et je me ccmeer» 
lerai toujours de grand plaisir avec elle , etc. 

Au premier aspect de cette lettre, elle paraît douce et polie; 
mais quand on considère les circonstances lâcheuses où se trou- 
vait le roi de Prusse, et les difFérentes négociations avec la France 
qui l'avaient précédée, on y remarque un ton «Tironie d'autant 
plus déplacé, que l'on n'était pas convenu de remplir par des épi- 
grammes les eDgagements réciproques contractés par le traité de 
Versailles. Dépouillons cette lettre de tout verbiage, et exami- 
nons ce qu'elle dit réellement : < Je suis fort fâcbé que vous ayez 
conclu le traité de Hanovre sans m'en avertir, car le prince de 
Lorrailie reviendrait en Alsace, si la reine de Hongrie l'acceptait 
Ne voyez- vous pas que la guerre d'Italie et de Flandre que je 
soutiens, est une divenion que je fois en votre foveur? car je 
n'ai mil intérêt à la conquête de la Flandre, et rétablissement de 
mon gendre Don PbîBppe en Italie me touche peu. Gonti contient 
si bien les forces principales de la reine de Hongrie en Allemagne, 
qu'il a repassé le Rhin, laissé foire un Empereur à qui Ta voulu; 
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que Tniim ■ pa détacher Gffiime pour la Saxe» et peat^ètie le 
suivre avec le- reste de ses troupes, si la reine de Hongrie trouve 
à propos de Templo) er contre vous. «Tai £dt de grandes cboees 
cette campagne : on a aussi parlé de vous. Je plains la situation 
dangereuse où vous vous êtes mis pour Tamour de moi; on n'ac- 
quiert de la gloire qu'en se sacrifiant pour la France : t^oignez 
d» la constance, et soufïrez toujours; imitez l'exemple de mes 
autres alliés, quej ai abandonnés, à l.i ^ crilé. mais auxquels j'ai 
donné Tanmône lorsqu'on les avaii (i('j»ouillés de tontes leurs pos- 
seshioiis. Picue^ conseil de votic t-spi il , et de la piésomplion avec 
laquelle vous vous êtes ing^éré quciqiu loi^ à me donner des avis: 
vous aurez sans doute assez d'habileté poui- vous tirer d'embar- 
ras; d'ailleurs le froid de l'hiver engourdira vos ennemis, et ils 
ne pourront vous combattre. Si cependant il vous arrivait mal- 
heur, je vous promets (pie l'Acadanie fi«nçaise fera Toraison fu- 
nèbre de votre empire, que vos ennemis auront détruit. Votre 
nom sera placé dans le martyrologe oà se trouve le nom des fa- 
natiques qui se sont perdus pour le service de la France, et dés 
alliés qu*dle a daigné abandomm*. Vous voyez que j'ai fiut des 
diversions; je vous ai offert jusqu'à un million de livres de sub- 
«des. Espérez avec ferveur dans la bdle campagne que je ferai 
l'été produdn, pour laquelle je prépare tout dès à présent, et 
comptez que je me concerterai avec vous sur tous les sujets oà 
vous voudrez suivre aveuglément mes volontés, et vous con** 
former k tout ce qui s'accorde avec mes intérêts. » 

Dès que les n^ociations de la paix furent assez avancées pour 
qu'on fût sûr de leur réussite, le Roi répondit à cette letti« du 
roi de France, par une autre dont nous rapporterons le contenu, 
parce que la matière dont il s'agit était aussi importante que 
délicate. 

Monsieur mon frère , 

Après la lettre que j'avais écrite à Votre Majesté en date du 
i5 de novembre, je devais m'attend ir <!»' «;n part a des secours 
réels. Je n entre point dans les raisons qy't lie peut avoir d'aban- 
donner ses alliés aux caphces de la fortune. Pour cette fois, la 



17C fflSTOIRE DE MON TEMPS. 

valeur seule de mes troupes m'a tiré du pas scabreux oii je me 
trouvais. Si le nombre de mes ennemis m*eût aeeaUé, Votre Ma- 
jesté se serait contentée de me plaindre, et j'aurais été sans res- 
sources. Cpnunent une alliance peut-elle subsister, si les parties 
contractantes ne concourent pas avec une même ardeur à leur 
conservation commune? Votre Majesté me dit de me conseiller 
moi-même : je le fais, puisqu'eUe le juge à propos. La raison me 
dit de mettre proroptement fin à une putm qui n'a plus d'objet 
depuis que les troupes autriddemu» ne sont plus en Alsace, et 
depuis la mort de l'Empereur : les batailles qu'on donnerait désor- 
mais, ne produiraient qu'une effusion de sang inutile. La raison 
ln'a^■erlit de penser à ma propre sûreté; de considérer le grand 
armement des Russes, (]ui menace le royaume du cAté de la 
rntirlande: l'ariiiée que M, de Traun coiiunande sur le Illiin, qui 
pourrait aist'itient refluer vers la Saxe; l'inconstance de la for- 
tune; et eniin, que, dans la circonstanee où je me trouve, je ne 
puis m'attendre à aucun secours de la part de mes alliés. Les 
AutrichicDS et les Saxons viennent d'envoyer ici des ministres 
pour négocier la paix ; je n'ai donc d'autre paiti k prendre <pie 
de la signer. Après m'ètre donc acquitté ainsi de mon devoir en- 
vers l'État que je gouverne et envers ma famille, aucun objet 
ne me tiendra plus à cœur que de pouvoir me rendre utile aux 
intérêts de Votre Majesté. Puissé-je être asses heureux que de 
servir d*instrumeat à la padfication générale! Votre Majesté ne 
pourra confier ses vues à personne qui lui soit plus attaché que 
je le suis, ni qui travaille avec plus de zèle à rétablir la concorde 
et la bonne intelligence entre les puissances que ces longs démêlés 
ont rendues ennemies. Je la prie de me conserver son amitié, qui 
me sera toujours précieuse, et d'être persuadée que je suis etc. 

C'était se congédier honnêtement, et alléguer des raisons si 

valables, qu'il aurait été impossible au Français d'y répondre. 

(Cependant Ils Autrichiens et les Saxons étaient encore aux en- 
viioiis de Pirna: il fallait les éloigner davantage, pour travailler 
plus trajiquiilcment à la paix. Dans cette vue, M. de Retzow fut 
détaché avec cinq bataillons et quelque cavalerie du coté de Frey- 
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berg; la jalousie qui! dpnnait de ce côté, accéléra la rotraîte des 
alliés en Bohême. Les troupes saxonnes fusaient à peine quinze 
mille hommes : le roi de Pologne» dénué de ses revenus» n*avait 
plus d'argent pour les payer; U ne pouvait pas attendre jusqu*au 
printemps que les Russes se missent en mouvement : il sentait la 
nullité de ce secours; enfin la nécessité du moment le forçait à 
consentir à la paix. 

Dans ces entrefaites, le comte de Harrach arriva à Dresde. H 
supposait que y fier de ses succès, à Tinstar des Autrichiens, le Roi 
en rehaussant se^^ prétentions les rendrait excessives; maïs bientôt 
détrompé de cv. préjugé, il remercia méinc ce prince de la facilité 
avec laquelle il se prêtait à eelte négociation. Le Koi lui répondît 
que la cause de la guerre ayant cessé pai la mort de Charles VII, 
il avait été depuis ce moment dans les mêmes dispositions où il 
le voyait aujourd'hui. M. de Harrach jeta en avant quelques pro- 
positions sur une entrevue entre le Roi et la leine de Hongrie, 
qui turent éludées par Icxemjile de Tinulilité et des mauvaises 
suites qui en étaient résultées ; mais le Roi mêlant adroitement à 
ces refus des louanges de cette princesse , le comte s*en Cfmtentay 
et laissa tomber l'affaire. 

La paix fut signée le a 5 décembre 174^. L'accession de la reine 
de Hongrie à la convention de Hanovre n'est qu'un renouvdle- 
ment pur et simple de la paix de Breslau. Les Saxons promirent 
de ne jamais accorder de passage par leur pays aux ennemis du 
Roi, sous quelque prétexte que cda pût être. On convmt de tro- 
quer le péage de Fûrstenbeig- contre quelques terres de la même 
valeur. Le roi de Polopte garantit le payouent d*un million de 
contributions auquel TÉlectorat s'était engagé; il renonça par le 
même article à toute mdemnisation des frais de la guerre. Le Roi 
promit en revanche de faire cesser les contnhutions du jour de la 
signature, et de retirer incessamment ses troupes de la Saxe, à 
rexception de Meissen, où était l'hôpital prussien; ce qui lui fut 
accordé jusqu'à, la guérison des blessés. 

Ainsi linit cette seconde guerre, qui dura en tout seixe mois; 
qui se lit de part et d'autre avec une ai'deur et un achainenient 
extrême; où les Saxons découvrirent toute la rage qu'ils avaient 
IIL la 



178 HISTOIRE Dfi MON tÈMPS. 

couLiti les Prussiens. Pt l'envie; (jiie leur inspirait l'ao^randissemeiit 
de cette puissance voisine: uii les Autrichiens combattaient pour 
r£inpil« et pour la prépondérance; dans laquelle les Russes voti- 
liirent se mêler, pour influer siir les troubles gernuiniqiies; à la- 
quelle la France devait s^ntéresser, et qu'elle négligea; oti Ton vit 
la Prusse exposée à des dangers imminents, et dont elle triompha 
par la discipline et la valeur héroïque de ses troii|ies. Cette guerre 
ne donna pas lieu à ees grandes révolutions qui changent la desti- 
née des empires; mais elle empêcha que de tels hoideverseilttnts 
n*aniTassent alors» en ohËgeant le prince de Lorraine d'abandèn- 
ner.rAlsace. La mort de Charles VII fut de ces événements qu*on 
ne saurait prévoir : cette mort dérai^a le projet d*atnlcher pour 
jamais la dignité impériale h la nouvelle itiaison d'Autriche. Ainsi, 
en appréciant les choses à leur juste valeur, on est obligé de con- 
venir qu'à certains égards celte guerre causa une effusion de sang 
fort inutile, et (nTiiii euchaîuement de victoires ne servit unique- 
ment qu'à coiilinuer la Prusse dans la possession de la Sîlésie. 

Si nous n'en visa gréons eetle truerre que relativement à l'ae- 
croissement ou à ran'aihlivsnnenL des puissances belligérantes, 
nous trouvons qu'elle coûta aux Prussiens huit millions d'éeus, 
mt'iis qu à la signature de la paix il leur restait pour toute res- 
source quin7.e mille écus « pour la continuation de la guerre. Les 
Prussiens firent dans ces deux campagnes quarante- cinq mille | 
six cent soixànte-quatre prisonniers sur leurs ennemis; à savoir: | 
douze niille hommes à Prague; dix-sept cent cinquante par de i 
petits partis ; deux cent cinquante aux affidres de Plonuiita et de 
Retnehi du général Lehwaldt; sept mille cent trente*six à la ha- 
taiUe de Friedeberg; trois miUe à la prise de Gosel, et dnq mille 
en différentes occasions par le général Nassau; deux cent ein* 
(jnartte par les hussards de Zieten; deux mille trente à hi hattfille 
de Soor; quatre cents par les troupes du margravb Gharies dâtis 
la Haute-Silésie; quatre cent vingt-sept par les paitis dé la gsN 
nison de Glatz; treize cent quarante-deux par le général de Win- 

* Dao& le manuscrit nrieina! il y a trcs-flistinctcment ; • '^ccus;. les édi- 
leur* de 1788 avaient substiluc à ce cbilTrc celui de «cent cinquante mille cens.» 
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teifeldt; deux cent soixante^onze par le major Wamery; treize 
cent quatre-vingt-douze a Gatholisch-Heniiersdotf ; six mille six 
cent cimpiante-hait à la bataille de Kesselsdorf, et trois mille 
sept eent cinquante-huit à la prise de Dresde. 

Voici ce qne prirent les Autrichiens t le régiment de Kreytzen 
à Budwcis, quatorze cents hommes; im bataillon de pionniers à 
Tabor, sept centB, et de plus quatre cents malades de l'armée; 
trois cents houuues à la sortie de Piague; trois cents à Gosel, et 
treize cent (juarauLe dans toutes sortes de pctiLes affaii es. Somme 
totale; quatre mille quatre eent quarante; nombre Lien inférieur 
aux pertes qu'ils avaient faites. La llaute-Silésie souffrit le phis 
de cette guerre, et quelques parties de la Basse voisines de la Bo- 
hême, comme les cercles de Uirschberg, de Striegau et de Lan- 
deshut : mais c'étaient de ces maux qu'une bonne administration 
répare facilement. La Bohême et la Saxe se ressentii'ent égale- 
ment du séjour de grandes armées; cependant rien n'y était to- 
talement ruiné. La reine de Hongrie fut obligée d*employer tout 
son. crédit pour se procurer des ressources qui la missent en état 
de continuer cette guerre; elle tirait à la vérité des subsides que 
la nation anglaise lui payait, mais qui n'étaient pas suffisants 
pour Tindemniser des sommes que lui coûjCaîent les opérations de 
ses armées en Flandre, sur le RhiUi en Italie, en Bohème et en 
Saxe. La guerre coûta au roi de Polo^e au ddà de cinq millions 
d*écus. Il paya ses dettes en papiers, en créa de nouveaux; car 
Briihl possédait l'art de ruiner méthodiquement son maîti*e. 

Le roi de Prusse porta ses premiers soins au rélaLlissement 
de son armée : il la reeompléta en p;ran<lt'. partie de prisoiuiîers 
auLricliiens et sa\t»us, dont il a\ aii le choix. Les troupes furent 
ainsi recrutées aux dé])ens des étrangers, et il n'en coûta que sept 
mille hommes à la patrie pour réparer les pertes que tant de ba- 
tailles sanglantes avaient occasionnées. Depuis qu'en Europe l'art 
de la guciTC s'est perfectioimé, depuis que la politique a su éta- 
blir une certaine balance de pouvoir entre les souverains, le sort 
commun des plus grandes entreprises ne produit que rarement 
les effets auxquels on devrait s'attendre : des forces égales des 
deux côtés et l'alternative des pertes et des succès, font qu'à la 
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fin de la gaem la plus acharnée les ennemis se troiiyent, chaeim 
de leur part, à peu près dans l'état oit ils étaient avant de l'entre- 
prendre. L'épuisement des finances produit enfin la paix, «piî 
devrait êtze Fouvrage de Hnimanité et non pas de la nécessité. 
En un mot, si la eonsidération et la réputation des armes mé- 
ritent qu'on fosse des efforts pour les obtenir, la Prusse en les 
gagnant a été récompensée de cette seconde guerre qu'elle entre- 
prit; mais voilà tout ce qu'elle y acquit, et cette iîimée encore 
lui suscitait des envieux. 

Corrigé à Sans-Souci ce 20 juillet 1775. 



Fëderic. 
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I. 

LETTRE DE M. LE œMTE DE PODEWILS, 

MINISTRE DU CABINET DE SA MAJESTÉ LE ROI DE PRUSSE, 

A M. DE VILLIËRS, 

MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DE SA MAJESTÉ BRITANNIQUE A LA COUR 

DE SAXE. 



Da BcirliD , le 98 ttovembre 1745. 

Monsieur, 

G'est par un ordre exprès du roi mon maître, que j'ai flionneur 
de vous écrire ceUe-ci. 

Sa Majesté est persuadée que vous êtes plemement informé , 
monsieur, de tous les soins infatigables que Sa Majesté Biitan- 
nicfue s*est bien voulu donner jusqu'ici pour rétablir la paix en 
Allemagne, et une bonne harmonie entre le roi mon maître ol les 
cours de \ ieniie et de Dresde, p.ii la convention conclue eL sij^née 
à Hanovre le 2() août (nouv. style) de l'année coin, mie, eiiLie le 
rot mon maître et Sa Majesté Britannique , et ratiiiée de part et 
d'autre. 

Vous ne sauriez iijnorer non plus. r»Hiiisi( nr, la modération 
que le roi mon maître a tcmoigaéc immédiatement après la signa- 
ture de cette convention, puisque, sans attendre que les cours de 
Vienne et de Dresde eussent déclaré qu'elles la voulaient accepter, 
Sa Majesté , dans le dessein de montrer ses grands égards et son 
attention infinie pour Sa Majesté Britannique, a bien voulu sus- 
pendre les effets de son juste ressentiment contie Tinvasion bostîle 
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des troupes saxonnes en Silésîe, en ordonnant à S. A. M^. le 
prince d*Anhait, dès que la nouvelle de la signature de la con- 
vention de Hanovre nous fut parvenue, de ne point entrer en 
Saxe, quoiqu'il se trouvât sur le point de le feire avec une armée 
bien supérieure à celle que la cour de Dresde lui pouvait alors 
opposer. 

Cest dans les mêmes sentiments de modération, et pour té- 

moigaer d'autant plus les dispositions pacifiques du Roi, que Sa 
Majesté, iioiioI>stant le refus des cours de Vieime el de Dresde 
d'acquiescer à uu aceommodemenl aussi juste et équiLaLle que 
celui qui est stipulé dans la convention de Hanovre, a bien voulu 
surseoir coIl^l.^llllneJlt touLes les liostiliLcs contre la Saxe, aux- 
quelles l'invasion de la Silésîe l'avait assez autorisée. Et le Roi, 
pour convaincre encore plus Sa Majesté Britaimique, et toutes 
les puissances bien intentionnées , de son désir pour la paix et le 
prompt rétablissement d'une bonne union et harmonie avec la 
cour de Dresde, est ailé plus loin: et, pour ne plus donner d'om- 
brage à la Saxe, il a fait retii'er la plus grande partie de rarméc 
de S. A. le prince d'Anlialt des frontières de la Saxe , ayant fait 
déclarer à votre cour, monsieui*, aussi bien qu'à celle de Russie, 
qu'il ne tiendrait jamais à Sa Majesté de donner les mains à un 
prompt accommodement avec Sa Majesté le roî de Polo^, «t 
d'accepter les bons o£Goes que Sa Miyesté rbipératrîce y voulait 
employer de concert avec Sa Miyesté Britamuque. 

Mais comme, malgré toutes ces démardies l^s plus amtaUes 
et les plus pacifiques du roi mon mûtre, la oour de Dnesde, bien 
loin d'y répondre en aucune layon , avait pris la fmiBsU résolu- 
tion d'appeler deux armées autrichiennes dans le cœur de la Saxe , 
pour traverser d'un côté avec leui's forces réunies la Lusace, et 
pénétrer de là non seulement en Silésie, mais aussi dans les au- 
ciens Etats héréditaires de Su Majesté, tandis que farmée saxonne, 
proche de Leipii^»^. était destinée à faii-e, de concert avec le coi'ps 
de troupes autrieliienues qui est sous les ordres du général comte 
de Griinne, une invasion dans le pays de Magdeboiu'g. et même 
tout droit vers cette capitale: le Roi s'est vu forcé à regret, et 
bien maJgix; lui, de prendi'e les mesures les plus vigoui'euses que 
les lois divines et humaines pçiNnettent et ordonnent même, pour 
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détaniire des desseins si dangereux, et pour ne point attendre 
dans le eœur de ses États des ennemis adianiés à sa perte et qui 
s'avançaient de tous côtés pour Téeraser. (7est dans cette £i- 
cheuse nécesdté que Sa Majesté s*est trouvée obligée d*aller au* 

devant de l'armée combinée autiichiemie et saxonne en Lusace , 
^)our lui couper le chemin, et l'empêcher de percer dans le cœur 
des Etati^ héréditaires du Roi. La Providence, qui jus<ju'ici a 
donné des marques de sa protection si visil)les au Hoi contre tant 
dVnnemis conjurés contre lui, a bien voulu bénir encore cette 
lois les justes armes de Sa Majesté; et elle a non scaleincnt eu le 
bonheur de défaire entièrement, à son entrée en Lusace, le corps 
de troupes auxiliaires saxonnes qui faisaient lavant-garde de Tar- 
mée autrichienne, après avoir fait plus de mille prisomiierB, pannî 
lesquels se trouvent line trentaine d'officiers avec le générai de 
Bucimer, le colonel O'Bym et d'autres oUiciers de marque, outre 
quatre pièces de canon, trois drapeaux, deux iàendards ^ deux 
paires de timbaks : mais de plus Sa Majesté ayant mardié ensuite 
du côté de Gôilitz pour attaquer Tannée autridiicime, celle-ci n'a 
pas trouvé à propos de Tattendie; mais, après avoir abandonné 
s<m ooips de trou|>e8 auxiliaires saxmmes, et un grand magasin à 
Gdrlita, dont nos troupes se sont emparées en y &isant encore 
deux cents liommes et plusieurs offiders du régiment des gardes 
saxomies prisonniers, le prince Charies s^est retiré avec tant de 
diligence et de désordre vers Zittau et les frontières de la Bo- 
hême, que ses troupes ont même pUlé tous les villages saxons où 
elles avaient cantonné. 

Cependant, et malgré tous ces avantages qui rendent le Roi 
iiiailx <1« loute la liaute-Lusace . et <|iii seront, s'il plaît a Dieu, 
suiv is i ieutùL de plus coasidéraltlc.s encore, Sa Majesté est tou- 
jours prête à se réconcilier sincèrement avec Sa Majesté le roi de 
Poloïï^ne. à mihlier tout le j)assé. et à retirer incessamment toutes 
ses troupes des Ktats de Save, aussitôt (pi'il aura plu à ce prince 
d accéder formellement à la convention de Hanovre, de renvoyer 
les troupes autrichiennes, et de ne leur plus accoxder jamais 
aucun passage par ses États pour faire la guerre au roi mon 
maître , ni en SUésie, ni dans aucune autre province de la domi- 
nation du Roi. 
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Sa Majesté, dans les ternies où elle en est avee le m votre 
auguste maître , croit pouvoir s'adresser hardiment à un ministre 
aussi édaîré et aussi bien intentionné que vous Tètes, monsieur, 
pour vous prier, ainsi qu'il m*a expressément ordonné de le faire 
de sa part, de vouloir bien informer, sans perte de temps, de ces 
sentiments de modération et de ces dispositions pacifiques Son 
Excellence fiL le comte de Brâhl, et même Sa Maji^^sté le roi de 
Pologne, et de nous faire savoir au plus tôt les résolutions et la 
réponse de la cour où vous êtes, sur tout cela. 

Le Roi ni'eiijoiuL exprcsséiueut de vous dire, monsieur, que 
vous pouvez compter sur sa parole, et que vous n'aurez, jamais 
aucun démenti à craindre sur tout ce que je viens de vous man- 
der de la pai't de Sa Majesté et ])ar ses urdn's exprès. 

Mais vous pouvez bien juger aussi, monsieur, (|ue le Roi ne 
saurait discontinuer de profiter de ses avantages, et de les pousser 
aussi loin qu'il est possible pour prévenir les dangereux desseins 
de ses ennemis, jusqu'à ce qu'il aura plu à la eour où vous êtes, 
d'accéder purement et simplement à la convention de Hanovre 
du a6 du mois d'août de Tannée présente. 

Au reste, comme jusqu'à présent on a fait un assez mauvais 
usage à Dresde de toutes les ouvertures qui ont été faites de 
notre cdté pour un accommodement, j'ose me flatter que vous 
ne donnerez point de copie de ma lettre' au ministère de Saxe. Il 
y aura d'autres moyens pour le rassurer sur la sincérité et la 
bonne foi du Roi, si Ton est disposé, autant que Sa Blajesté Test, 
à écouter la voix de la modération et de la réconciliation. 

J'espère <{ue vous voudrez bien m'honorcr d'mie prompte 
réponse par Tcnvoi d une estafette, et je suis rhanné que cette 
occasion juc procure celle de vous assiuei de la plus pariait* 
considération avec laquelle j'ai i'bomicur d être etc. 

H. COMTE DE PODBWILS. 



Digitized by Google 



IL 

RÉPONSE DE M. DE VILUËKS. 



De Drcade, le 3o novemlire 1745. 

Monsieur, 

Je reçus hier à dix heures du soir Thonneur de la lettre de Votre 
Excellence du aS du courant. Celui que Sa Majesté le roi de 
Prusse me ùàt, en me choisissant pour l'instrument d'un ouTiage 
aussi important que celui de couronner ses victoires par une paix 
éq[uitalile, m'animera à y travailler, conformément aux instruc- 
tions que j'ai depuis quelque temps reçues là-dessus du roi mon 
maître, avec autant de zele que d'impartialité. Je commençai dès 
le soir même du 29 à m'acquitter de ce devoir. Je fis rapport du 
contenu de la lettre de Votre Excellence à M. le comte de Brflhl, 
qui me promettait, en montrant une disposition agréable aux 
intérêts des deux cours, d'en faire autant au roi sonnuûtre, d'as* 
sembler un conseil d'Etat , et de me donner une réponse aujour^ 
dllui. Son Excellence n'a rieu omis; et la résolution de cette 
cour, sur ce que j"ai eu l'honneur de proposer de la part de Sa 
Majesté Pnissienne, porte en substance: 

I. Que le roi de Pologne n'esL point éloigné d'accéder à la 
convention de Hanovre, mais (ju'il faut nécessairement en com- 
muniquer avec la cour de Vienne, comme la partie principale; 
ce qu'on va faire incessamment. 

n. Que le roi de Pologne s'engage de l'aire sortir les troupes 
d'Autnche de son pays, entrées sur des lettres réquisitoriales, 
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aussitôt que Sa Majesté le roi de Priifise, selon sa propre décla- 
ration , fera rétrograder et sortir son année de tous Jes Etats du 
roi de Pologne. 

ni. Que le roi de Pologne s'engage de ne phzs permettre au- 
cun passage aux troupes d'Autriche dans le but d'attaquer Sa 
Majesté Prussienne, soit en Silésie» soit dans son électoral. 

Je laisse à la pénétration supérieure de Votre Excellence de 
décider si les engagements du roi de Pologne ne paraissent pas 
d'une nature à Tempéclier, tel que soit son désir, de rétablir une 
parfaite harmonie entre les deux cours, à parler plus catégori- 
quement, et encore moins à accéder à la convention, avant que 
celle de Vienne, qui devrait êti-c une partie principale coulrac- 
tantp, ne l'accepte. Ma sincérité m'oblige à avouer à Votre Ex- 
ceUence (juc, malgré mon ernie cxlrniie ile mériter la confiance 
tlonl un aussi grand roi ([uc celui que vous servez, monsieur, 
m iiDiuire , je n'oserais me mêler de celle commission à l'exclusion 
de la maison d'Autriche. Mais les sentiments de Sa Majesté Prus- 
sienne sont trop marqués dans la lettre obligeante et instructive 
de Votre Excellence, pour n'avoir pas lieu d'espérer que la dis- 
position que la cour de Dresde témoigne dans sa réponse, sera 
regardée comme un grand acheminement à la paix , si désirée et 
si nécessaire poulr sauver tous les Etats des bien intentionnés de 
l'Eutope. 

Votre Exo^ence peut être assurée que je ne donnerai point 
de copie de sa lettre à cette cour. Ce premier témoignage de son 
opinion en ma faveur m*est trop flatteur, pour que j*en fasse 
autre usage que celui que vous voulez bien me prescrire; mon 
étude sera de paraître digne des ordres que Votre Excellence me 
donne, et de profiter de toutes les occasions pour làire voir la 
parfaite considération avec laquelle j'ai Thonneur d'être, 

MONSIBITB, 

de Votre Excellence 
le très •humble et très -obéissant servilMir, 

Thomas Villiers. 
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m. 

LETTRE DE M. DE VTLIJERS A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 



De Dresde* le 3o novembre 174^. 

Sire, 

Aile trouvant honoré d une lettre de M. le comte de Podewils, 
ministre d'£tat de Voti^ Majesté, par laquelle il me charge, par 
les gracieux ordres de Votre Miyesté, de certaines irisinuations à 
faire à cette cour, tendant au but salutaire du rétiablissement de 
la paix, je n'ai pas manqué de m'en acquitter avec tout Tempres- 
sement que Timportance du sujet exige; aussi ai-je la satis&ction 
de pouvoir assurer Votre Majesté que les propositions généreuses 
qu'elle a fait faire à Sa Majesté Polonaise, ont été reçues avec 
des sentiments qui y répondent La réponse qu'on m'a donnée 
consiste en oe : 

L Que le roi de Pologne n'est point éloigné d'accéder à la con- 
vention de Hanovre, mais qiiW faut nécessairement en communi- 
quer avec la cour de Vienne, comme la pfirtie principale; ce qu'on 
\ u iaire incessamment. 

II. Que le roi de Pologne, s'engage de faire sortir les troupes 
d'Autrîohe de son pays, entrées sur des lettres réquislimiales, 
aussitôt ijiH' Sa Majesté le roi de Pnissc, selon sa propre décla- 
ration , t era rétrograder et sortir son armée de tous les États du 
roi de Pologne. 
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III. Que le roi de Pologne s'engage de ne plus permettre au- 
cun passage aux troupes d'Autriche dans le but d'aïunjuer Sa 
Majesté Prussienne, soit en Silésic, soit dans son électorat. 

J'en ai incessamment fait part à Son Excellence M. le comte 
de Podewils; mais, pour gagner du temps et pour épargner une 
plus grande elTusion de sang, je n ai pas voulu manquer d'en 
rendre aussi eomple à Votre Majesté, en lui proposant, par ordre 
de cette cour, de faire cesser de part et d'autre toutes les opéra- 
tions et exactions militaires. 

Je n'oae représenter à un prince si éclairé combien un pareil 
témoignage d'amitié tendra à la consolider. Je me bornerai à 
obéir aux ordres de Votre Majesté, ei <^ montrer la yénération 
avec laquelle je prends la liberté de me dédaier, 

Sire, 

de Votre Majesté 
le plus obéissant et dévoué serviteur, 

VlLLIERS. 
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IV. 

RÉPONSE DE SA MAJESTÉ LE ROI DE PRUSSE 

A M. DE V ILLIEUS. 



Do qnafUer de GttiliU, le décembre 174.). 

Monsieur, 

Je crois que rAiigleterre et toute TEurope doit être convaincue 
de ma modération. Si le roi de Pologne ne m'avait pas forcé par 
ses mauvais procédés d*entrer dans son pays, je ne m'y serais 
jamais porté. Mais indépendamment de tous les avantages que 
touu 1 J^iii'opc ^ oit (|ue j ai sui' mes ennemis, je suis prêt à sous- 
crire à un acconiiiioiiement. 

Cependant, ayant tro]> appris à connaître par l'expérience 
coniliioti la rour dt' Dn^sde se sert «le ses avanra2;es, je ne puis 
faire cesser les hoslilitcs, ni i ciinM- hm>s; troupes de ce pays, avant 
que le roi de Pologne n'actjuicscc purement et simplement à la 
convention de Hanovre. Vous pouvez être persuadé que j'en at- 
tends la nouvelle avec toute Timpatienee imaginable, et que, du 
moment que je Taurai, je prendrai des arrangements en consé« 
quenoe. Vous sentez vous-même (jne ce que vous m'écrivez n'est 
pas sufiisant pour arrêter les progrès d'une armée victorieuse, et 
que la cour de Dresde parait se réserver une porte de derrière en 
attendant le consentement de la cour de Vienne. Pour peu que 
je voie plus de sincérité de sa part, et que vous vouliez, au nom 
du roi d'Angleterre, en être garant des suites, je suis prêt à 
in. i3 
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aceepter tout les arrangements pacifiques q[ue vous pourrez 
prendre, pour rétablir une paix bien soUde et bien durable entre 
nos deux eours. 

Je ne vous demande ^*une réponse catégorique ià- dessus» 
moyennant laquelle le roi de Pologne verra que je ne soubaite 
moi-même qiie la conservation de ses sujets, et le rétablissement 
d'une amitié durable avec mes voisins. Il ne dépendra que de lui 
de la cultiver à l'a\ enir, et d'en retirer plus d'avantage que de 
celle de ses autres alliés. 

Je vous ]frie de ^ous employer, avec toute {a dextérité qiw' je 
vous connais, à finir cette néi^ociation, (jui répond si bien aux 
intentions du roi votre maître, en rétablissant la paix de l'Alle- 
magne, et en apaisant ime guerre entre deux voisins» qui ne lais- 
serait pas que d'être ruineuse et funeste aux deux parties belli- 
gérantes. 

Vous pouvez compter que de votre négociation dépendra le 
sort de la Saxe. 

Je suis avec des sentiments d'estime, 

Monsieur, 

Votre bien afibclionné 

Fl&DBRIC. 

P, S. Je suis dans l'intention de faire la paix selon la conven- 
tion de Hanovre. J'ai diassé les Autricbiens de la Saxe; ainsi il 
ne s'agit plus de les renA oyer. Mais que le roi de Pologne se dé- 
clare, sous la garantie de l'Angleterre, d*accepter cette conven- 
tion, ou avec la cour de Vienne, ou séparément, alors les hosti- 
lités cessmnt* Vous sentez bien que je veux des sûretés, et que 
ce que je d^ande est confcMine à la justice et au bon sens; et je 
veux agir à jeu sûr. 
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V. 

LETTRE DE M. DE VILLIERS A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 



De Dresd« , le 4 décenibre 1 7^5. 

SiRE, 

Je reçus, le 3 du courant, les ordres de Votre Majesté du i*'; et, 
pour m*y conformer sans perte de temps, je priai les ministres 
d*État, chargés du soin de ce gouvernement pendant labsence de 
leur souverain, de 8*assenibler. 

Je leur fis rapport des déclarations de Votre Majesté touchant 
le rétablissement d'uiic parfaite harmonie entre les deux cours; 
et dans cet instant je reçois de leur part la déclaration ci-jointe. , 
iTose avancer. Sire, que j'ai fait tout ce qui a dépendu de moi 
pour qu'elle fut conforme aux désirs que Votre Majesté a daigné 
me inanjucr, non seulement pour le réLablissemeiit (rniie amitié 
solide cuire les deux cours, mais aussi pour renicLlie la li.mquil- 
Jité en Allemagne, et que ImtcnLion de cette cour répond parfai- 
tement à CCS principes. 

li faut que j'avoue •( Votre Majesté que je ne suis pas autorisé 
de garantir rormelituuerit eeLte déolaration au noiu du roi mon 
maître, n'ayant des instructions que de m'exercer avec toute l'ac- 
tivité possible pour exhorter celte cour à consentir elle-même à 
la convratton signée à Hanovre le 26 d'août (nouv. style) 1 745, 
et à persuader celle de Vienne de faccepter. Je ne saurais les 

i3* 
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outrepasser; mais je peux dédarer que le ro! mon maître ii*a rien 

plus à cœur que de voir raccomplissement de cette convention. 

Je j)cu\ aussi ajouter <jue je suis convaincu que le roi de Po- 
logne est sincèrement intentionné d'y accéder purement t i .simple- 
ment, et de \iviv tLui-H iinc j^iarlaîto amitié avec Votre Majesté. 
Si c'est trop présumer que d'offrir mes senlimentfi, je pèche par 
trop (le /.Me. 

Je sens que je ne saurais mieux montrer que par le silence, 
la^éuéralion avec laquelle je suis, 

SiBB, 

de Votre Majesté 

etc. etc. 

VlLLIBES. 
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DÉCLARATION DU MINISTÈRE DE DRESDE, 

DU 3 DéCBMBBK 1745, 

DOJNIŒË A M. DE V ILLLERS. 



IVous soussignés, ininistres d'Etat de Sa Majesté le roi de Po- 
logne, sommes ti^ès-obligés à M. Tenvoyé d'Angleterre de la com- 
munication de la déclaration ultérieure de Sa Majesté Prussienne 
concernant la réconciliation proposée par M. le comte de PodewOs. 

Nous regrettons cependant en même temps beaucoup de ce que 
les trois pcnnts énoncés dans la première déclaration donnée d*ici à 
M. ren> ojc, n*ont point été aussi bien reçus qu*on l'avait espéré. 
Mais pour lever au possible tout doute, nous ne balançons pas un 
moment, dans l'absence du roi notre maitre, de déclarer en son 
nom (|uc Sa Majesté est non seulement disposée, mais prête à 
rétablii* la bonne haniioiiie entre elle et Sa Majesté Prussienne 
sui* le pied tle la convention arrêtée à Hanovre le daoïit de 
Vannée courante 1 745. 

Kn échange de quoi, elle se promet de la pai't de Sa Majesté 
Prussiemie, suivant sa déclaration déjà faite, quelle fera cesser 
dès à présent toute hostilité et poursuite de marche ; qu elle n'exi- 
gera plus aucune livraison, ou contribution nouvelle ou ancienne, 
et honlfiera toutes celles qui pourraient déjà avoir été levées; 
qu'elle retirera aussi dès à présent toutes ses troupes des États 
du Roi, et ne les y airètera sous quelque prétexte que ce soit; 
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qu'elle évacuera tous les forts et places, el les i-eiidi a dans Tétat 
qu'elles étaient avant leur occupation; qu'elle felàchera et lera 
restituer toutes les caisses saisies, soit royales ou particulières; 
qu'elle ne permetti'a pas qu'aucun tort soit fait dans la retraite, 
ni aux personnes qui sont au service du Roi, ni aux vassaux, ni 
à aucun sujet, soit en leurs personnes, soit en leurs biens, et 
quelle relâchera enfin sans rançon tous les prisonniers faits sur 
les troupes du Roi. 

£erit à Dresde, ce 3 décembre 174S. 

Signé 

D£ Gërsdobff. 
Comte de Zech. 

GOMTB DE HeNNIGKE. 
DE UeX. 
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vu. 

RÉPONSE DE S A MAJESTÉ LE liOl DE PRUSSE 

A LA LETTRE PRÉCÉDENTE 

DE M. DE VILLIËR8. 



Da quartier £;cnf ml i]p Rautsen, 
le 5 décembre 174^. 

Monsieur, 

Je 11c sais qui. (le moi ou des Saxons, vous sera le |>lus «)bligé 
du rélaldisscineuL de la paix. Le nieil que je Tais à mes voisins, 
se fait ti'ès à contrc-c<Pur. .ïe suis loi eé d en vejiir k eette extré- 
mité ; mais Je procure en même temps toutes les facilités qui dé- 
peadeat de moi, au roi de Pologne pour sortir d'embarras. 

Il sera donc néeessaîi'c, poui* mettre radicalement lin à celte 
funeste guerre, que le roi de Pologne expédie incessamment des 
pleins pouvoirs à un de ses ministres, pour lequel je vous envoie 
le passe-port ci-joint. 

J*ai expédié mes ordres à mon minlstiv du Cabinet, le comte 
de PodewUs, pour se rendre incessamment ici; après quoi. Ton 
pouixa dresser la convention convenablement; et, dès qu'elle 
sera ratifiée du roi de Pologne, je ferai cesser les hostilités, et 
j*évacuerai son pays, ses forteresses, etc. 

Quant à l'artide de la cessation des contributions et de l'in- 
demnisation du dommage fait, les contributions ne peuvent cesser 
qu après que le roi de Pologne auia ratifié les préliminaires dius- 
sés pai nos niiiiistics ; cl je peux aubsi peu indciunisei le loi de 



200 APPENDICE. 

PoI(>|G;nfi des «lonuiiaj^cs de ses sujets, «jue lui el la reine de Hon- 
grie m iiidemniseruiil de ceux quils lu oui laiU cl fout encore 
actuellement eu SUésie. 

Vous me ferez plaisir, monsieur, d'accompagner le ministre 
saxon chargé des pleins pouvoirs de son maître. Cela me procu- 
rera la salisfaetiun de voir un homme que j'eslinie heaucoup, et 
qui, rempli des véritables senlinicnls qu'un ministre doit avoir, 
procure la paix et la tranquillité aux nations, en éteignant le 
flambeau de la Discorde et de la Guerre. 

Je crois de plus que vous n*aurez point de temps à perdi«, 
pour être muni de votre cour des pleins pouvoirs dont vous avez 
besoin pour la garantie de> la Grande-Bretagne, et de faire que 
M. de Bcstusheff et le ministre de Hollande agissent en consé^ 
quence. 

Je regarde cette paix-ci conune la base de*Ia pacification de 

agne : ou la reine de Hongrie y acecdei'a d'abord, ou elle 
ne tar dera pas de le laire. 

d ai appi is d'ailleurs avee douleur que le roi de P()l<)|L:;iie a 
quitté sa eapiLale. (îCsl nu allKuil il lail à ma ra(,'()n de pen- 
ser : je l'ai toujours csliinc perstjii)u>licineiil , et dans le plus giand 
atliariicment de la ^ueirc on aniait ies[>C('lL' sor» earaetèi'e el sa 
famille. \ ons pouN e/, assurer ce prince <le la conlialilé et de la 
siueérilé de nies sentiments, et qu'il ne licndi'a qu à lui que désor- 
mais les deux cours vivent dans la plus étroite amitié. Je vous 
prie d'èti-e assuré des sentiments d'estime avec lesquels etc. 

Fedebic. 
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VIII. 

LETTRE DE M. DE VILUEKS A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 



De Prague» le 9 décembre 174^. 

Sire, 

l^our exécuter moins mal les ordres de Votre Majesté, je me 
suis rendu auprès du roi de Pologne; c*est pom^quoi je n'ai re^u 
qu'hier ceux dont Voti'e Majesté m'honore du 5 du courant. Je 
les ai communiqués sur^le*champ au comte de Briihl; et pour 
mieux convaincre Sa Majesté Polonaise des sentiments de Votre 
Majesté à son égard, j'ai même pris la liherté de lui donner un 
extrait de la letti'e de Votre Majesté, croyant que ses expi-essions 
d'amitié auraient trop perdu par un rapport de ma part. Si en 
cela j'ai surpassé ses intentions, ce n*est qu*ea les voulant mieux 
accomplir: il suffit ({ne je les saclie, pour les observer relig^euse- 
iiient. Le comte de Briihl vient de me donner pour réponse le 
mémoire ci-joint.* Voire MajcsLc a niontré tant denipi esscnient 
à r«''Uiljla lu Lianquillité en Allemas^ne. elle ctilead si bien ses in- 
lérèts. el elle voit si clairement toutes les circonstances qui y ont 
rapport, qu il ne m'est pas permis d'allés^uer mes raisons là-des- 
sus. J'ose seulement répéter que ccLLc cour souhaite ardennneut 
le rétablissement de la bonne harmonie a^ ce celle de Votre Ma- 
jesté , et de parvenir au but général que VoUe Majesté se propose. 
* Voyei rartidd RUTaiit. 
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11 est donc à espérer qu'étant d'accurd sur les principes , on le sera 
sur les moyeia^ et que le pelit retardemeat dans Tenvoi d'un mi- 
nisUe n'en causera presque aucun dans l' iv ancement de l'ouvrage, 
quoique le moindre délai ne saurait qu'ailliger ceux qui souhaitent 
véritablement le bien. 

Mon espérance est dans la grandeur d*âme de Votte Majesté : 
sa modération ne lui fera pas moins de gloire que ses victoires. 
Je dis peut-être trop» quoique je supprime plus que je ne dis. Je 
ne saurais eiprimer Timpatienoe que J'ai de faire ma cour à Votre 
Majesté, et de mériter ee qu'elle a bien voulu dire sur mon sujet. 
J*espère qu*elle paraîtra par mon zèle pour son aovice, et par la 
dévotion avec laquelle je suis, 

de V uUe Majesté 

etc. tu. 

VlLLlKRS. 

p. s. Av. n'ai pas manqué de marquer à ma cour ce que Votre 
Majesté ma Dût Thonneur de me dii-e touchant la garantie de la 
Grande-Bretagne. Je suivrai avec la même eiactitude les ordres 
de Votre Majesté par rapport à M. Bestusheff et au ministre de 
Hollande. 
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IX. 

MÉMOIRE DE LA COUR DE DRESDE, 

DONT IL EST FAIT MENTION DANS LA LETTRE PRÉCÉDENTE , 



SIGNÉ A PHAGtK LE i) DKCEMBRË l]^6. 



Sur ce que M. Tenvoyé d'Angleterre a communiqué de la réponse 
i-eçuc de Sa Majesté Prussienne, et dont rapport a été fait au roi 
de Pologne, Sa Majesté a ordonné de faire connaître audit mi- 
nistre britannique quelle avait espéré, après avoir de son côté 
apporté taat de facilités pour le rétablissement d*un accommode- 
ment et de la bonne harmonie avec Sa Majesté Pnissiemie eu se 
déclarant prête d*accéder à la convention de Hanovre, que ledit 
roi ne refuserait pas d*accepter les conditions lyoutées à cette dé- 
claration amiable, c*e8t-à-dîre, la cessation des hostilités, Texae- 
tion des contributions demandées, et la restitution de celles qui 
ont déjà été levées* 

Ce refus ne saurait qu'être d'autant plus sensible à Sa Majesté 
Polonaise, puisqu'il fait enti-evoir la ruine de suu pays, vu sur- 
LouL la ligiicui c l.i(|ti( llf un piCiisc le payement des coiitrihu- 
tions exigées, sans parler du monde qu'on enlève par force, des 
recrues qu'on exige du pays, et des auti*cs molestaûons sans 
nombre qu ou exerce, nialgn* 1 imioti des électeurs, des pactes de 
famille (pii subsistent eutie les deux maison», et couli-c toutes les 
lois de l'Kmpire. 

Sa Majesté Polonaise ne demande pas mieux que de se récon- 
cilier sincèrement avec Sa Majesté Prussienne, et elle souhaiterait 
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que cela pût se faire conjolntemcnl avec Sa Majesté rimpéralrice: 
le moyeu d y parvenir n'est pas si ïoii veut au préalable ruiner la 
Saxe d'une façon que de longues aiuiées elle ne pourra s*en relever. 

C'est pousser les choses tellement à bout, que, ruine pour 
ruine. Sa Majesté Polonaise n*a pas besoin d*entrer dans un tel 
accommodement, devant en ce cas plutôt sacrifier jusqu*au der- 
nier bomme, et attendre à s*eii dédommage dans la suite par le 
secours de ses alliés et de tout TEmpire. 

D'ailleurs, si Sa Blajesté Prussienne, qui connaît la source de 
cette guem, aurait voulu ou voudrait encore entrer dans les 
justes désirs de Sa Majesté Polonaise, Tenvoi d'un ministre, muni 
des pleins pouvoirs nécessaires poui* arrêter raccommodement 
eutre les deux cows, uaui'ait pas soiilYert la moindi'c difliculté; 
et le Roi esl luul prêt d'en expédiej un .uis.silùt que Sa blajesté 
Prussienne voudra se déclarer plus favorablement sur les points 
ci-de>sii> aieiiùt>jiiit>. et doimcr incessamment les ordres uéces- 
saiics pour niéiiager le p*\YS. 

Le Roi est du reste fort sensihie aux sentiments d'estime que 
Sa Majesté Prussienne proleste lui porter. 11 y répondra toujours 
parfaitement, et n'oubliera surtout jamais les égards dus à tout 
souverain, et ])lus eneoi'e aux tètes couronnées. 

Aussi Sa Majesté, qui juge des autitis souverains par elle- 
même, n*aurait-elle jamais quitté sa capitale et son pays pour se 
réfugier ici, si elle n'avait pas craint qu'on naui'ait pas plus de 
ménagement dans une guerre ouverte, qu'on en a eu dans les 
écrits qui l'ont pi'écédée. D'ailleurs, elle répond à la politesse de 
Sa Majesté par toute la i-econnaissance possible, et ne manquera 
pas, après la réitération de ces dignes sentiments pour la sûi'eié 
de sa capitale, d'y retourner. 

Requérant ainsi M. l'envoyé d'Angleterre de faire part du con- 
tenu de ce mémoire à Sa Majesté Piiissienne, on préparera éven- 
tuellement tout pour l'expédition d'un luiuistic, dans lattente 
d'une réponse favorable. 

Fait à Prague, ce ij décembre 174^. 
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X. 

RÉPONSE DE SA MAJESTÉ LE ROI DE PRUSSE 

AM.DE V ILLIEKS. 



Da quartier général èe BauUeD , 
le » f décembre 1745. 

M0NSI£tK, 

Je ne puis assez me louer de Tempressemeiit et de l'aetivité que 
vous témoignez pour proposer des paroles de paix et d^accom* 
modement au roi de Pologne. Autant ipie j'ai lieu d'être satisfait, 
monsieur, de votre conduite, autant suis-je étonné que tous par 
vos soins inûitîgables, et moi avec tant de modération et les avan- 
tages de la fortune, nous ne puissions fléchir Tesprit irréconci- 
liable de la cour de Dresde. 

«Tavoue qu*9 était difiBdle de prévoir qu^une cour qui se croit 
obli|»ée d'abandonner sa capitale, voulût prescrire des lois dures, 
dans le temps qu'on lui demande sliicèrcment son amitié et la 
paix. Il (lépendia du roi de Pologne de la faire toutes fois et 
i|uan(l il voudra. Je suis de mon côté les lois de la guerre: et je 
vous répète ce que je vous ai dit dans ma lettre précédente, que, 
du jour de la signature du traité par le roi de Pologne, on fera 
cesser les hostilités et les eontribtitions ultérieures. 

Si la fortune avait favorisé les armes de mes ennemis, je ne 
sais point si Ton se serait contenté de faire contribuer mon pays, 
et si Ton n'y aurait pas tout mis à feu et à sang, en me deman- 
dant le sacrifice de provinces entières. Après cela , vous avouerez 
que mon procédé est bien plus humain, et que, si j'ai eu le hon- 
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beur de déranger les projets dangereux que les cours de Vienne 
et de Dresde avai^t formés contre moi , je a*iise en tout que des 
droits de la guerre, et comme c*en est l'usage par toute TEurope. 
S*il est vrai que le roi de Pologne veut édter la ruine de ses États 
héréditaires, il me semble que le moyen le plus sûr pour la pré- 
venir, est d*aecepter la paix que j'ofire si cordialement à ce prince; 
car, sans baine et sans animosité particuliov, tout le monde con-> 
viendra que quatne-yingt mille hommes dans un pays comme la 
Saxe, ne peuvent pas manquer de le rainer à la longue. 

Mes mains sont innoeentes de tout le mal qui en arrivera, et 
j'en atteste le cîel, à la face de toute l'Europe, que^ si le roi de 
Pologne persiste dans son irréconciliubilité , personne ne pourra 
trouver à redire que, de mon côté, Je me porte aux plus Grandes 
extrémités. Pour l'amour de rhumanité, monsieur, employez 
tous vos suiiis pour (|up deux maisons voisines ne s'entre-dcchirent 
point. Soyez 1 organe de mes sentiments, eomme vous êtes ic dé- 
positaire de mes intérêts, et sauve/, la Saxe de ses calamités pré- 
sentes, et du dernier des malheurs qui la menace. Je suis etc. 

P. S, Le comte de Podewils est iei depuis hier; il attendra 
eaoore pour voir s'il n'y aura pM moyen de porter le ministère 
saxon à des sentiments plus justes et plus équitables. Que le roi 
de Pologne profite donc de mes dispositions, ei qu'il ne me pousse 
point à bout. 

Je vous enverrai demain mes remarques sur le ménuMie du 
CMnte de BruU : vous en ftiez Tosage que vous trouverez le plus 
convenable; et, en cas que vous les croyiez miuns propres à ra- 
doucir les esprits qu*à les aig^, il dépendra de vous de n'en point 
faire usage à la eour. 

En attendant, je pars pour donner une nouvelle aetivité à mes 
opérations et pourvoir à mes propres sûretés, sok en écrasant mes 
ennemis, ou en les ohli^ant à faire une paix raisonnable. Quoi 
(jii i[ jmisse arriver, j'auiai toujours beaucoup de reeonnaissance 
poui N OS bons procédés: et si je puis vous être utile à votre eour. 
j'emploierai chaudement tout mon crédit pour vous prouver que 
vous n'avez pas servi un ingrat 
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XI. 

LETTRE DE M. LE œMTE DE P0DEW1LS 
A M. DE VlLUliUS. 



De B«nlieii, le i a dé cem b r e 1745. 

Monsieur, 

J'ai rhonneur vous eommuniquer, par ordre du roi mon 
maître, kt Réflexion* ci-joiates sur le mémoire que la eovr de 
Saxe vous a remU en date de Prague, du 9 de ce mois. 

Je mu penuadé, moteur, qu'un ministre aussi édairé et 

aussi bien intentionné que vous letes , en fera le meilleur usage 

du monde. 

11 me semble que le prompt envoi d'un ministre, muni des 
pleins pouvoirs suftisaïUs de la cour où vous êtes pour la eouclu- 
sion de la paix, avancerait de beaucoup un ouvrage si salutaire, 
et rapprocherait peul-^^tre les esprits. 

Serait-il possible que l'on méconnût assez ses véritables inté- 
rêts en Saxe^ pour pousser le Roi à bout par la demande extra- 
ordinaire de la cessation des hostilités et des contributions avant 
la signature du traité de la paix? S'est-on jamais avisé de vouloir 
donner de cette façon-là les lois au vainqueur? et ne doit-on pas 
profiter en Saxe de la modération du Roi , de vouloir bien, malgré 
ses avantages, s'en tenir au simple rétablissement de la paix qii*on 
offre, et qu'on tient en main à la cour ou vous êtes, en fusant 
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cesser toutes les calamités et tous les inconvénients de la g;uene 
du jour même de la signature de la paix? 

Au reste, monsieur, il parait qu*on veut surprendre votre reli- 
gion, en vous faisant aecroire, par des imputations mal fondées, 
<pie le Roi veut la ruine de la Saxe, dont les habitants ne sau- 
raient assez reconnaître le bon ordre et Fexacte disdpline que Sa 
Majesté £edt observer à ses troupes dans tout le pays qu'elle oc- 
cupe, à la honte des alliés de la Saxe, qui font ravagée partout 
oîi ils sont venus. Vous sentirez bien qu*on s*y prend tout autre- 
ment quand on veut ruiner un pays. Mais les contributions et 
l'entretien de ramiée font une partir trop essentielle des lois de 
la e^iorre (ju'on nous a i'orcés de faire, poui' v iioindii trouver 
à redirtî tant qu'elle subsiste, surtout quand on t\si le maître, 
comme ou Test en Saxe, «le les voir finir d'un jour à fautrc. 

Eiilln, redoublons nos soins pom* jeter, par la paix avec la 
cour où vous êtes, les fondements de la tranquillité de l'Alle- 
magne, et pour nous acquitter dignement l'un et l'autre de la 
tâche la plus glorieuse de notre ministère, qui est de contribuer, 
autant qu'il dépend de nous, au bonheur des nations. Mon séjour 
en ce pays -ci ne sera pas long; je serais au désœpoir si mou 
voyage devenait entièrement infructueux, et si je devais me voir 
privé de la satisfaction de vous assurer de bouche qu'on ne sau- 
rait rien ajouter aux sentiments de considération et d'estime avec 
lesquels j*ai l'honneur d'être etc. 

Le comte de Podewils. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LE MÉMOIRE DE LA œUR DE DRESDE. 



Si le Roi a coiilijiuc jusqu'ici de donner des preuves de sa modé- 
ration et de son désii* siacère de parvenir au rétablissemeiit d'une 
paix solide et d'une bonne union et harmonie avec la coui* de 
Dresde, par un tiaiié (.lûment conclu, signé, et ratifié entre les 
deux puissances belligérantes, ainsi que Tusa^ et la nécessité, 
aussi bien que la sûreté réciproque des deux cours, l'exigent, Sa 
Majesté ne s*est point attendue qu*au lieu d'envoyer ici un mi- 
nistre chargé des pleins pouvoirs suffisants pour achever d'autant 
plus promptement un ouvrage n salutaire, et finir les calamités 
d'une guerre que la cour de Dresde s'est attirée par sa propre 
faute, on voudrait les prolonger par la demande exorbitante et 
inusitée des restitutions et des redressements préalables de tous 
les inconvénients qui sont les suites ordinaires et inséparables 
d'une guerre à laquelle on a forcé le Roi par la conduite qu'on 
a leiiiLc à Dresde à son égaiU, ainsi qu'il est connu de toute 

On devrait savoir bon gré à la fayon de penser du Roî, et re- 
connaître, connue k mai'que la plus éclatante de sa modération 

m. i4 
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et de ses sentiments pacifiques, que Sa Majesté, au lieu dinsister 
sur une indemnisation pleine et entière de Finvasion et des ravages 
faits par larmée combinée auU'icliienne et saxonne en Silésie, par 
les contributions et les fom^agcs (pi'oii y a extorqués aux habi- 
tants, et par la ruine des plus riches contrées de ce duebé, veut 
bien oublier tout le passé, et ne demande que la simple paix et la 
siu'clé de ses Ktats contre un voisin, qui. non content d'avoir en- 
vahi la Silésie, était sur le point d'en faiit; autant nwc les secours 
élraii^cis iju'il nvait ajjpclés dans le cn'nr de ses pajs, pour tom- 
ber sur les anciens Klals liéréditaires de Sa Majesté, le fer et le 
feu à la main. 

Si donc le iîoi rciKuico généreiisciiieiit à la juste demande, 
contre la Saxe, de tonic iiKh-niiiisatioii pour le passé, à plus forte 
raison celle-ci le doiL-clic faire dans le cas présent, où elle ne sau- 
rait ignorer <pie les lois de la guciTc autoiiseut pleinement les in* 
convénients dont on se plaint. 

Tout ce qu'on peut exiger avec justice et raison d\in vain- 
queur, en [>arcillc occasion, c'est de faire cesser les hostilités, les 
contributions et l'entretien de troupes, du jour même de la con- 
clusion et de la signatme de la paix : tel est l'usage une fois établi 
et constamment pratiqué entre tous les souverains qui sont en 
guerre, et dans tous les traités de paix qu*on oondut : vouloir s'en 
écarter, et insister opiniâtrément sur le eontrau'e, c'est autant que 
de refuser tout accommodement raisonnable. 

C'est la situation où les deux coura se trouvent; et les offres 
du Roi sm' cet ai'licle justifient autant sa conduite, que le refus 
de la cour de Dresde d'y ac({uiesccr, fait douter de sa sincérité 
pour un pi-onipt accommodement. On a mauvaise grâce à Dresde 
d'en vouloir appeler à l'iuiion des électeurs, aux pactes de famille 
qui subsistent entre les deux maisons, et aux lois de ri.mpii'e : 
ces barrières l'esjicelahles aiiiaient dû airèter el empêcher la cour 
de Saxe d'atlaqiiei- la [Meiiiièie les Klals ilii l\oi, et de leur pré- 
parer la ruine totale ilonl elle les a menacés assez publiïjfiemerit. 
C'est pour le lîoi, comme ])ailir lésée e( a?laf[Jiée. (]no ces eni;a- 
gemcnts et ces lois parlent conti-e ses eimemis et agresseurs, (jui , 
après lui avoii* fait tout le mal possible et manqué celui qu ils lui 
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avaient préparé, doivent reconnaître leur tort, et se trouver bien 
heureux qu*on veut se contenter de passer Téponge sur tout le 
passé, et donner les mains à une abolition réciproque de toute 
indemnisation. Gela se peut-il appeler pousser les choses à bout 
du côté du Roi, et en vouloir à la ruine totale d*un pays, que Sa 
Majesté souhaite avec tant d*ardeur de prévenir par une prompte 
conduston de la paix, et par la cessation totale de toute hostilité 
et contribution, du jour même de la signature de la paix? 

A qui en sera la faute , si la Saxe continue de souffrir les cala- 
mités (l'une guerre défensive do la pai L tlii Roi, qui ollVe cL qui 
presse de les liiiii par le sinij)lc rrlahlisstMuent de la paix, sans 
exiger le nioindro sacrifioe ou tléilunuiiagenienl? Qui s» i a cause 
de la prolongation des troubles? Est-ce celui qui insiste sur un 
proui|)t rarroiumodement pour les faire cesser, ou celui qui le fait 
accroclicr à des conditions que Fusage de toutes les guerres du 
monde n admet point, et que les avantages du Roi rendent d'une 
nature à ne devoir pas même être proposées, si on a sincèrement 
envie de se raccommoder aA-ee lui? 

Ail reste, si Sa Majesté le roi de Pologne souhaite, comme 
le Mémoire l'insinue, de se réconcilier sincèrement, de concert 
avec la cour de Vienne, avec le Roi, Sa Majesté n'en sera jamais 
éloignée, et on se souviendra qu'on a laissé le choix à la cour de 
Dresde de se raccommoder, ou conjointement ou séparément de 
celle de Vienne, avec le Roi, qui, de son côté, a appointé tant de 
facilités pour Tmie et pour Fautre, qu'on peut hardiment défier 
toute l'Europe de pouvoir faife le moindre reproche à la sincérité 
de Sa Majesté et à la ptueté de ses sentiments là-dessus. 

Enfin, il faut espérer que la cour de Di^sde, faisant réflexion 
sur la situation présente tic ses alTaires. et sur la dure nécessité 
oii elle a réduit le Roi d'user de ses ;^^ ,^llîa^es pour se j)rocurer 
loules les sûretés inia^iuahles, ne voinli i |>Iiis (liflérer l'etivoi d un 
DiiiûsLre «lutorisé pour conclure proniptenicnt une paix si désirée 
et si nécessaire au bien des Etats réciproques, sans aeeroeher 
davantage une (ruvre si salutaire, à des demandes ineonipalililes 
avec les lois de la guerre et l'usage pratiqué constamment en pa- 
reille occasion. Ce sera la pierre de touche de la sincérité de 
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la cour de Dresde; et a elle s'y refuse, on n'en saurait inférer 
d'autres eonséquences, sinon qu'elle veut amuser le Roi, lui faiie 
perdre ses avantages présents, et gagner assez de temps pour 
exécuter les vastes projets qu'on avait médité eontre les États 
de Sa Majesté, et que la Providence divine et les ^oiieox succès 
des armes du Roi, ont jusqa*iet fait éehoner si heureusement. 
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LEITKE DE M. DE VILLiliKS A SA MAJESTÉ 

LE ROI DE PRUSSE. 



De Pragae, le i3 d^mbre t74S. 

SlRB, 

En cOQBéqiMoee des ordres de Votre Majesté du ii du eonnuil, 
j*ai de nouveau repréflenté ici ses sentiments pour la paix et pour 
la personne du roi de Pologne, et je n'ai pas manqué non plus de 
{aire voir la résolution oii est Votie Majesté de continuer les opé- 
rations jusqu'à ce que raceommodement soit assuré, et les mal- 
heurs qui en résulteront à la Saxe, quoique menée sans haine ou 
animosité et par des troupes dont la discipUne, aussi hien que la 
bravoure, fait fadmiratîon de toute FEnrope. J'ai encore pris la 
liberté de me servir d'un extrait de la lettre de Votre Majesté, 
pour rendre avee précision et énergie ce qu'elle désire pour le bien 
de rAlieuia^nc: et le comte de Briihl vient de me dire de faire 
savoir à Votre Majesté que le roi son maître a toujours Fcsprit 
sincèrement porté à se réconcilier avec Votre Majesté, et qu'il 
enverra M. de Saul ce soir k Dresde, pour instruire son cabinet 
sur les instructions à donner au ministre tjui sera employé pour 
cette négociation, et qu'on l'expédiera sans perte de temp^. 

Le roi de Pologne souhaite que j'aille avec lui; mon obéissance 
à ses ordres sera accompagnée du plus grand empressement à 
faire ma cour à Votre Majesté. Le comte de Briibl croit que ledit 
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ministre pourra partir vers samedi ou dimanche. En attendant, 
on reconnaît la nécessité de laire vivre les troupes; mais on se 
flatte que celles de Votre Majesté n'exigeront rien de plus. 

Gomme cette réponse paraît un acheminement à lobjei prin- 
cipal de Votre Majesté, je la lai communique sans attendre les 
remarques qu'elle a eu la bonté de dire qu*elle m'enverrait sur le 
Mémoire de cette cour, du 9 du courant. 

Ses expressions pleines d'indulçence m'enhardissent à offrir à 
sa considération, si ce ne sciait j)as le moyen de perfectionner 
plus tôt cet oll^ ra^ïe. et de le rendre ])hi< s<ili(!e, rpie (renp;nc;er la 
cour de Vienne ky entrer. Les. di^eours (pie j ai eus a\ ce le coiiite 
de Harrach depuis que je suis ici, me donnent lieu crospérer que 
l'on trouverait de la facilité du côté de sa maîtresse, prête à vivre 
dans une parlaiLe amitié avec Votre Majesté, pourvu que I on 
puisse obtenir, à ce qu il dit, quelque adoucissement aux articles 
de la convention de Hanovre. L'approbation de Votre Majesté 
augmenterait, si cela se pouvait, mon zèle pour son service; c*est 
une récompense bien au delà de mon mérite. L'étude de mes, 
jours sera de la conserver, et de montrer la parfaite dévotion avee 
laquelle je suis» 

Sire, 

de Voire Majesté 
le plus soumis et Je plus lidële serviteurf 

Tbomas V1I.T.IERS. 
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XIV. 

RÉPOiNSE DE MAJESTÉ LE KOI DE PllLSSE 

A M. DE VILLIER& 



De Dretde, le i8 déeenibie 1745. 

31oNSIKUH, 

J'ai été fort surpm de recevoir des propositions de paix le jour 
d*iuie bataille, et j*ai été convaincu suffisamment du peu de sin- 
cérité des ministres saxons par le retour du prince Charles de 
Lorraine en Saxe. La fortune, qui a secondé ma cause, m*a mis 
en état de l'cssentir ces sortes de procédés bien vivement; mais, 
bien loin de penser de cette façon-là, j'offre encore pour la 
dernière fois mon amitié au roi de Pologne. Mes succès ne 
m a\ (îugient point; et, <|u<)i(|UL' j'aurais raison d*être enflé de ma 
.siuirtliou, je suis toujours dans les scnlinients de préféiei la paix 
à la gueri*c, et j'attends ijuc iVl. de liiilow et M. de Kex aycnt leurs 
pleins ponvuii's. pour que le comte de Podcwils, fpjî arrivera ee 
soir ou tleniain ici , puisse entrer d 'alMii il eu «oidéreticr, avee eux. 

D'ailleurs, je ne puis pas vous cacher ma siuprisc de ce (pi'un 
ministre anglais puisse me conseiller de me départir d'un traite 
que j\'ii fait avec le roi son maitrc, et que la Grande-Bretagne a 
garanti. Vous me verrez plutôt périi", moi et toute mon armée, 
<]ue de me relâcher sm* la moindre minutie de ee traité. Si la reine 
de Hongrie veut donc enfin faire une fois la paix, je suis prêt de 
la signer, selon la convention de Hanovre; et si elle le refuse en- 
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tiërement, je me verrai m droit de liausser mes prétentions 
contre elle. 

Apportez -moi donc les dernières résolutions du roi de Po- 
logne; et que je sache s*U préfère la ruine totale de son pays à sa 
eons^ation, les sentiments de la haine à ceux de Taniitté, et, en 
un mot, s'il aime mieux attiser Tembrasement funeste de cette 
guerre, que de rétablir la paix avec ses voisins et pacifier TAlle- 
magne. Je suis, avec toute Testime possible, etc. 

FtDEUlC. 
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